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J E A N O G I E R 

DE GOMBAULD. 

* 

mLt GombauW tant vanté garde encor la bou- 
tique. 

> 

C*çft ainfî que Defpréaux a parlé de ce 
Poète. Ce jugement, fi c'enétoit un , feroit 
un peu rigoureux 5 mais ce vers ne doit 
fcrvir qu'à nous apprendre que Gombauld 
étoit fort vanté de fon tempsj & nous ofe- 
lons ajouter'qu il a mérité de l'être. May- 
nard, plus indulgent que Boileau, avoit dit: 

Gombauld, l'honneur duPinde, & le digne héritier 
De ces iiluflres morts , dont le favoir nous guide. 

Furetière fait; grand cas des Sonnets de 
ce Poète > Gueret lui accorde des élpges 
dans ce genre de poéfie^ & Ménage a dit 
de- lui : 

Et Gombauld, de qui l'art étonne !a nature. 



$ GOMBAULD. 

. Il Samt convenir <me GotnHuId n^eft rîe^ 
moins (ju*un Poète à dédaigner* Les pro* 
grès de la langue & du goût fe font fentir 
éyidemmety dans fss Poéfiea. Derefprit, de 
la clarté^ de rélégance> voilà ce qui le car 
raftërife. Le dernier fruit de (k veine eft le 
Recueil de Ces Epigrammes> qui eftfupé-- 
rieur à fes premiers Ouvrages. Ce Recueil^ 
qui eft afiez volumineux , fe fait lire en 
entier avec plaifir > & cet éloge eft bien ra- 
rement mérité par nos anciens Poètes. Oa 
y trouve quelques Epigrammes foibles^ 
^refque point de mauvaifes. Il a fait auffi 
des Ouvrages en profe, une Paftorale inti- 
tulée Amaramhô y 9c une Tragédie des 
Danaïdes. Il avoit compofé une tragi- 
Comédie , Cydîppe , qui B*a point vu 1q 
jour. 

Ce Poète étoit Gentilhomme. Son père 
avoit époufé quatre femmes $ 8c c'eft delà 
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GOMBAULD. f 

quatrième que naquit Gombauld* Apr ès^ 
avoir fait de bonnes études à Bardeaux > 
il vint à Paris > oàiès talens » & bonne mine 
& fes ^qualités perfonoeUes le firent bien- 
tôt dtftinguer. II y arxiva fur la fin du règne 
de Henri IV > dont il déplora la mort > 
coinme tous Içs Poètes de fim temps. 

Gombauld fut en très*grande faveut au- 
près de Marie de Médiçis , pendant fa ré- 
gence 5 & il en obtint une penfîon de douze 
cents écus. Cette penfîon, qui étoit confi- 
dérable pour le temps, fut diminuée d'un 
tiers » à caufe des guerres civiles. Bientôt 
même elle ne fut point payées ce qui fit 
dire à Gombauld, dans fafameufe Epiraphe 
de Malherbe, que nous avons recueillie : 

fi mourut pauvre, & moi, je vis comme U eft mort^ 

Cependant une penfîon fur le fceau , qui 

lui fut accordée par le Chancelier Séguier, 
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t GOMBAULD. 

mit plus d aifance datls fa fortune. Une 
anecdote qu'on raconte de lui> prouve 
qu'il avoit de la fierté dans le caraâère. 
Un jour ayant préfenté de fes vers au Car- 
dinal de Richelieu > & celui-ci lui ayant 
dit en lifknt, je n entends point cela : ce 
n'eftpas ma faute, lui répondit hardiment 
Gombauld. Le Cardinal fit femblant de ne 
IftYolr pas compris ^ & ne lui répliqua rien* 

JeanOgier de Gombauld, né à Saint- 
Juft de Luffac , près de Brouage en Sain* 
tonge, monrut en 1666. Les uns le font 
mourir nonagénaire , les autres prefque 
centenaire. Il fut Vuf des premiers Acadé- 
miciens François, 
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DE GOMBAULD. 



SONNET. 

J E ne la connoîs point , je ne Paî jamais vue ; 
Pourquoi veut îe deftin que je l'aîme fi fort? 
JI eft vrai que cent fois on m'a fait le rapport 
Des rares qualités dont le Ciei l*a pourvue. 

Que fera- ce de moi quand je Paurai connue ? 
Sans do.ute ma raiibn fera naufrage au port. 
Que mîcn doîs-je promettra? Oju la vie,ou la mort; 
Puifque d^a fon nom me fait vivre, & me tue. 

Mais qu'eft-ce que i*amour rtie vient perfliader ? 
Une ombre m'eft fenfîble , & m'oblige h fonder 
Sur un bruit incertain , ma triâefTe ou ma joie» 

Loin de moi déformais ces difcours fuperfius ! 
J'en veux croire mes yeux ; il faut que je la voie. 
Pour l'aimer davantage, ou pour ne Taimer plus., 

Av 
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E P I G R A M M E. 

SOURDS 'volontaires. 

1 u veux qae j'écrive contre eux^ 
Contre ces enians de la c^rre ; 
Mais ferois-je entendu de ceux 
Qui n'entendent pas. le tonnerre ? 

Il I ■ I I ^ 1 ■■ -" ' ' ' ,J ' . '? . . '■ I "" > ■. ! ■'■ »■ 

1 ail— i— ■*— I I ii»^ iil m' ■«» m tj m ■»— >»— — ^. 

AUTRE. 

PORTRAIT DE LISETTE. 

Jl N voyant le portrait , je croîs voir la perfbnne ; 
C'eft Lifette eHe-méme^ elle fort du taWeau : 
Mai», il je i'offe dire, une chofe-m'étomie;. 
C'eft qjue Li&tite.ei},l^e9.&&)o, poKCr^t^efl bea^. 
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SONNET CHRÉTIEN. 

JN £ péchons plus , mon coeur , la peine cfl à la 

porte ; 
EHe fuit ïe péché , comme l'omhre Iç corps : 
TAle fuit les vivans, eHe a fuivi Jes morts; 
Et fi Dieu la diffère, eîfe en fera plus forte. 

ConJ>attons puiflamment If^erreur qui nous em- 
porte, 

£t faifons déformais, de phi& juûes. eFoits. 

Aimons d'autres beautés , cherchons d'autres tré* 
fors , 

Et méprifons la vie où l'efpérance eft morte. 

Ainii , craignant le fort des terreftres pl^ifirs , 
Je veux porter mon cœur h de plus haui§ defirs , 
Et lui faire adorei les dlvipes merveiila^ 

Maisles objets du monde ont pour îiiî tant d^appas. 
Qu'il croit tantt^t mes yeux ,,& tantôt mea oreilles. 
Et n'aime point aflej; ce qu'il ne connoU pas.. 
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I* . GOMBAULD. 

EPIGRAMME. 

PETITS AUTEUR S, 

vJn vous donne le privilège , 
Petits Auteurs , on vous protège ^ 
Et fouvent on vous fait du bien : 
N'en dépiaife aux pouvoirs fuprêmes ^ 
Les ouvrages ne valent rien, 
S'ils ne fe protègent eux-mêmes. 

AUTRE. 

liNFiN je n'ai pîus d'ordonnances^ 
La guerre a mis tout à i'envers ; 
Ceux qu^ gouvernent les finances , 
Ne font point touchés de nos vers. 
Divines Sœurs , foyez muettes, 
Puifqu'on ne vous écoute pas^ 
£t ne faites plus de Poètes , 
Ou faites->Ieur des Mécénas. 
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GOMBAULD. li 

SONNET. 

(^ A RITE aîîoîc partir, & fes criftes adieux 
Don noient à fes beautés une grâce nouvelle , 
Quand, parmi tant d* Amans qui Ibupîroientpour 

elle , 
D^hnis, perdant Telpoir, accufa tous les Dieux. 

Elle changea d'humeur , prête échanger de lieux^ 
Et îe voyant mourir , lui parut moins cruelle , 
Le baiià d'un baifêr digne d'un cœur fidelle, ^ 
Et fes larmes foudaîn troublèrent fes beaux yeux» 

Témoignages tardifs d'une amitié fecrette^ 
Vous faites que Dàphnis , qui fans fin ia regrettai , 
Dtine aimable penfer foulage fes tourmens. 

La peut-iï déformais blâmer d*îngratîtùdje , 
Puifque , par un baifer qui dura trois moraens ^ 
Elle récompenfa trois ans de fervltude ? 

m 
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E PI G R A M M K 

JUGEMENT DES «UVRES D'AUTRUI. 

V ou s lîfez îes œuvres des autres 
Plus négligemment que les vôtres, 
£c vous les louez frofclement. 
Voulez-vous qu'elles fbient parfaites ? 
Imagûxeir^vou» feulement 
Que c^eft. vous qtû lea avez faites* . 

I 

A U T R e: 

GLOrRE IN SUPPORTABLE. 

Xl a de la gloire ep partage, 
Non pas tout ce qu'il en prétend ; 
Mais s^l n'en prétendolt pas tant , 
Il en auroit bien davantage.. 
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SONNET. 

i^ARiTB pour jamais s qmtié ces fbntames 
Où Tes yeux faifoîent \oir deux foleib dans fes 

eaux. 
Voilà bîeir h rivage où parmi ItrrolÇaux , . 
Les zéphîrs, pour i'ouir, retenoîent leurs haleines 1 

Voil^ bien les foréts^ dont h6> eilniKS hautaines 
Sembloient porter fa<gidipeaux a^Wbeaf&Mnbeaux! 
Mais ce&ileux, autrefois G plaifans & fî beaux, 
^ N'ont plus de fes beautés que ies images yaînes«t' 

Délices de ne» jours, quel &St vctoe deftin ?' 
Vous paflez comme fleurs qui durent un matin ,., 
Et iaiffez après vous des douleurs éternelles ^ 

Douleurs ,. qui des plaifirs imitant 1^ appas , 
Peuplent touïces dëferts d'bmbre© dkifeti 6t be Hes^, 
Ut me 6mt vorr-Garîte, oii'Carite i^ gas. 
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EPIGRAMME^ 

NOMBRE D'AMIS. 

JN E m*aime point , je te fupplie ; 
Ta maifon eft toujours rempHe 
D'amis , l'un de l'autre jaloux : 
Quand tu n'en prendrois que l'élite , 
Tu ne pourroîs fufiîfe à tdu«. 
Et ma part feroit trop petite. 

^—1— ^m—^—— — *»^p«— Il »i I n II I II I ■■ ■■ I 

AUTRE. 

AMIS. 

J\lir.LE fois ils m'ont tout promis : 
Mais le fîècle en fourbes abonde ; 
£t je ne hais rien tant au monde ^ 
Que fa plupart de mes amis« 
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SONNET CHRÉTIEN. 

JYLoN ARQUE fouveram des hommes & des 

. anges, 
A qui tout doit fon être & fa félicité , 
Je fens à tous objets mon cœur foliicité^ 
D'ajouter une voix au bruit de tés louanges. 

Je] fuis ravi de toîr les rîchelfes étranges 
Dont tu pares lesCieux, ta fuperbe cité; 
L'ordre des Ej^mens , dont la néceflîté 
S'entretient chaque jour de contraires échanges. 

Mais fi de ta grandeur je penfe m*approcher , 
Dans cet excès de gloire où je te vais chercher ^ 
Mes yeux font éblouis de clartés nompareiiles : 

C'efl-Ià que ia raifon eft foumiCe à la foi. 
L'homme en yain fe travaille à dire tes merveilles : 
li faut} pour te comprendre, être Dieu comme toi. 
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«»— — — — — M^— ■ I II 11 ■ ■ ■ 

JE P I G R A M M E- 

MAUVAIS BRUIT. 

MIS , c'eft un malheur extrême ; 
Le inonde fait mieux que vous-même 
Ce que tous croyez bien fecret : 
Votre fottife en eft la fable , 
Non la fiable^ h mon grai&d regret , 
Mais i'hiftoôte trop \éncabie. 
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AUTRE. 

SILVrE VEUT TOUT ACQUÉRIR 

Lu AISSEZ-MOI , fuperbe Silvie ; 
Mon âge me doit garantir; 
Je n*ja! plus qu'un refte de yie. 
Me vouiez-vous a0bjettir ? 
Vous me demandez d'un ton grave 
Quel figet me tient arrêté : 
. Sachez que fi je fuis eiciave^ 
Je le fuis de ma libertés 
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S O N ÎT E T. 

JL/e foin > ni de m^moîie, 3^ n^en faut pas at* 

tendre 
D'uB iujet en amour fî fôc^ à changer ; 
la nouveauté fui platt, & fôn ef^k Iëg€f 
D'un feui de fes Amans ne faurok ie d^mdre. 

Montrez-vous feuîçment, elfe eft prête h fe rendre, 
Et pour elle^un abfent eft comme un étranger ; 
La foi, ni les fermesM ne>pei|ifent l^obiiger; 
Nul ne la peut garder, & tous h peuvent prendre». 

Mais fon humeur s^accorde au commun jugement^, 
Que le monde n'eft beau qi^e par fon chan^^ment ; 
Que le deftîn l'oblige à ces loix éternelles; 

Que lés dêfirs d'enfance accompagnent l'amour ;, 
Que, pour être volage, on hri donne des ailes;. 
£t qu'il vieilliroit trop, s'il duroit plus d'un jout^ 
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EPIGRAMME. 

AMIS. 

\^ubiQUE mes aiFaîres Pétonnem , 
li n'en prendra jamais le foin. 
Les amis du temps ne fe donnent 
Qu'à ceux qui n'en ont pas befoin. 

AUTRE. 

JUSTE APPRÉHENSION. 

Oi mes vers t'ont fait quelque niche , 
Fortune, tu me l'as rendu; 
Périandre eil devenu riche : 
C'eil un ami que j'ai perdu» 
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SONNET. 

II. eÛ. beau ; vous l'aimez, bien qu*iî foît étranger: 
11 n'importe s'il vient duTage, ou de PEuphrate ; 
C'eft toujours pour me nuire, & pour vous rendre 

ingrate : 
Mais par lui-même , un jour , je me verrai venger. 

Tous mes difcours font vains , rien ne vous peut 

changer ; 
Votre flâme en vos yeux ioceflamment éclate , 
Et l'aimable ennemi qui vousbleffe & vousHatte^ 
. Vous empêche de voir un vifîble danger. 

Toute chofe l'oblige à vous être infideU.; 

Le temps de fon retour, où fon devoir l'appeDCf 

Et forî propre. defîr, le preflent déformais. 

Enfin, ce cher Amant, pauvre Amante ^ufée. 
Vous dira fkns mourir un adieu pour jamais, 
Ou ne vous dira rien^ comme un autre Théine* 



«0^ 
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E P I G R A M M E. 

IRIS FAIT PARLER D'ELLE 

Iris ^ vous devenez fameuTe ; 
li n'efl bruit que de vo€ appas. 
Qu'eft-<ce qu'on eii dit? malheur^ufe! 
Mais qu'eft-ce que l'on n*en dit pas ? 

1 - 1. •-- - ■ » -• ■ ■ - ■ ..-<■■ ■.^».^^ -— .^^^ 

AUTRE. 

FAUX BRUIT; 

Vôtfs m'avez fâît beaucoup * de bieft^ 
* * Du moins vous eh aurez la gloire. 
Tout îe monde le dit , Ly(îs r qu'en dôîs-jie croire ? 

Car jufqu'ici je n'en fais, rien» ... ^ - 
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SONNET. 

C>Er Amtetdontfeteîntefttlefatig & de boue. 
L'objet de votre haine & de votre mépâs, 
Triomphe cependant des pius rares efprits, 
Dont, maigre la vertu » ia fortune fc joue. 

Cette aveugie MèveaupTushaut defaroue^ 
Le préfère k tout ancre, de im éotme le prix. 
Il fait par fon moyen ce qu'il n^ paînt aigris ; 
Et , fans qu'à kàx, louable ^ elle fait ^'onle loue. 

Il eft plus éloquent que tous ïes orateurs ; 
li charmé !es amis , comme les ferviteurs ; 
Les^beautés , les venus ne s^eii peuvent défendre. 

Vo« dédains pour un temps ont bea» Im réfîfter : 
Vous verrez à la fin que vous êtes à vendre , 
^t que , fi l'on eft riche , on vous peut lacheter. 
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EPIGRAMME, 

jl;n£ dame lui donne des roses, 

JN os affections font Mofes 
Par des témoignages diverse 
Beauté , vous me donnez des rofes , 
£t moi je vous donne des vers. 
Rendez-moi des preuves plus fortes 
De votre faveur déformais ; 
Car vp,s rofes font d^'a niortes, 
£t mes vers ne mourront jamais. 



AUTRE. 

Grand Parleur n'a point d'oreille, 

v>E n'eft qu'k demi qu'on te ïouç. 
On te goûte , fans te goûter ; 
Car tu fais pourier , on l'avoue , 
Alais tu ne fais point écouter* 
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SONNET 

SUR LA MORT DE M. LE COMTE. 

\/ UEL funelle jiccident , quel outiageux effort , 
Qudie fiataie main , quel déteftaWe crime 
Nous a ravi Sbîflbns , digne de tant d'eftime y 
Et nous laifle ignorer la caufe de fa mort ? 

Pour défendre fon droit, ou pour venger le tort 
Qu'on fembioit imputer à Ton cœur magnanime y 
Il crut exécuter un deffein légitime ; 
Et, maigre fon trépas, fon camp fut lepîus fbrt. 

Un rigoureux deftin, fource de taut de larmes j^ 
Contre fon propre fang lui fit prendre les armes : 
IV^s qui combat les fiens, ii n^'a. que trop ^écu. 

• 

AuiQi Mars le fuiprit , & lui tint ,ce langage : 
Soiffons , îi faut mourir après avoir vaincu , 
De peur qu'on ne t'oblige à vaincre davantage. 
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EPIGRAMME. 

ARTS ©'APOLLON. 
iViA^iOT , lém âe& eâMit de ia troupe îgno- 

Tu4;)l«tiâèk ^nàcë^ , où je^etiâsPemaraiithe , 
Sur un mène Commit ^ 'dah» un méimo valkm^; 
Et cherchant les vertus dont la mort eft charmée, 
Par des arts dffiFêfens , fcwstm même Apolioti , 
Ta conferVes !a vie, & irfoî la tettomtmée. 

AUTRE. 

lènm ihomitie eftisîtë fort hem^eux» 

• ï-p-fe-éitfkJbkjHaTaiEérrei 
I! tic va jamîés à la guerre ; 
H f^t Tîfîte , ilîa T^çoiit ; ' 
II roule & pour tous exercices , 
II chaffe 9 il joue , il mange , il boit : 
Sont-ce des vertus /«ou des vices ? 
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S O N N E T. 

\^UEL fuperbe triomphe Amaranrfie s'apprête, 
En parant fes beautés, qui vont tout furmonter ? 
îlt qu^elie aura de gloire , en voyant ajouter 
Trophée après trophée à fa grande conquête? 

• 

Quelle troupe d'Amans va couronner fa tête , 
A qui nul autre objet.ne peut rien difputer ? 
Au bai de Clépnice , elle feradouter , 
Pour laquelle des deux on célèbre la fête* 

Allez , aftre d'açiour, je vous donne le prix ; 

Eblouiflez les <yeux , étonnez les efprits , 

£t rangez à vos pieds la gloire des plus braves : 

Soyez le déféfpoir & Pamour des guerriers, 
Et de mille vainqueurs vous faifant mille efclaves , 
Que les myrtes par vous triomphant des lauriers 1 
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EPI GRAMME. 

FAUSSE ÉMERAUDE. 

vTAUDEZ pour Jeanne, ou pour Claude, 

Cette trompeuie émeraude 

Qui pour moi n'a point d'appas : 

Si j'en dis ce qui m'en femble. 

Votre préfent vous reffembie , 

U paroît ce qu'il n'eft pas. 

AUTRE. 

AMOURS DE COSME ET DE BELISE. 

v> OSME enfin possède Belife , 
Qui lui vend affez cher un bien 
Qu'elle donne aux autres pour rien» 
Eû-ce amour? eft-ce marchandifô? 
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S O N N ET. 

Allons , bdïe Philis , !e Cief nous favorHe, 
Et rien n*eft aujourd'hui contraire à notre amour! 
Alîonsvoir ces beaux lieux, votre aimable féjour. 
Dont la garde fîdeiie eft à Flore commife. 

Allons pafmi ces champs, pareils aux champs 

d'Elife, 
Et qiu de rage d'or annoncent le retour. 
A ia fin , des zéphîrs les douceurs ont leur tour, 
Et s'en vont fuccéder aux rigueurs de ia bife. 

Allons de tous côtés prendre tous les plaifîrs 
Que nous pouvons donner à nos jufles defirs^ 
Et d'une autre faifon n'attendons pas l'injure. 

Jouiffons dtf préfent , afin qu'à l'avenir, 

Si quelque fâcheux fort change notre aventure, 

Nous puiffîons être heureux par notre fouvenir. 




r 
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î© GOMBAULD. 

E P I G R A M M E. 

REMISÉS D*1JN MAUVAIS PAYEUR. 

ÏT-EtVf patrifett de malheur, 
Et grafié aftH*an ék défartes 9 
Qui fais donner tant de couleur 
A Ces f emifès îndifcrettes , 
En vain tu penfes reculer ; 
Chacun à fâ fin fe doit reiîfdre : 
Si tu fais mécief de tofer , 
Un autfé fait métier de pendre. 



I II r . • - • 1 - ' 1 "t htt *"' ' - • --'-•^ — _.»__».».^...^._^_^ 

AUTRE. 

HUMEUR DE GILLES. 

Ijf ILLES veut faire voir qu'il a bien des affaires ; 
On le trouve par-tout , dans la prefle , à l'écart : 
Mais fes voyages font des erreurs volontaires ; 
Quoiqu'il aille pujours» i!ne va nidle part. 



GOMBAUtD. }i 



S O N N ET. 

ALLONS parmi les fletin cueillîrune guirlande^ 
Afin d'en couronner !a Reine des beautés; 
Soit Vénus , foie Ffailîs , è qm les royautés 
Vont indifféremment préfenter leur offrande. 

Les Grâces & l'Amour feront de tiôtpe bande; 
Les jeux & fes plaifirs fûivront de tous côtés ; 
La faifon nous appelle à mille nouveauté» ; 
lAroféeeft t(«idbîk>&k»âtffimeft iPMO^ 

Mais j*apperço?s*l*Alnouii' qtjr nofts a prévenus. 
Et qui cherche Phiïis , qu*il préfère à Vénus. 
Amcpur-ji cruel A|xvwf,! d^ù-râiit quei tu xiQuf 
laifles? / ' ' — ' 

9 

J'ois dans ta bouche un nom qui fait que Je pâlîs : 
Prends ta route où les fleurs feront les plus épaifles ; 
C'eft par-là que fans dout^ aura paffé PhiVs. . 



\ 
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jx GOMBAULD. , 

E P I G R A M M E. 

I RI S. 

Iris, qu'une démàsgeaifon 
Fait cabrer contre C^ raîfon , 
Veut aimer , Se veut être aimée ; 
£t plutôt -même Ce réfout' 
jCy avoir mauvaife renommée , 
Que de n'en avoir point du tout^ 

- - ■ • - ■'■■■» 

A U T R JS. 

Leimoyeù idéfeMëfatre tfe qirèlqïi\inw 

1 U Teux te défaire d'un homme,. 
Et iufqu'ici tes vœux ont été fuperflus : 
^ Hasarde une petite fomme ; 

Prêté-Iui trois louîs, fû ne le terras plus*' ' 
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POUR 

M. HE MONPOUILLAN, 

Reprëfentant un vieillard au ballet 

du Roi. 

X UISQUE i'Amoar m'en veut G. fort^ 
Qu'ii fait l'office de !a mort, 
Pour me mettre à lafépulture'y 
D'un yieiliard comblé de malheur» 
Je preilds aujourd'hui la figure, 
Comme j*en fouflfre les douleun» 

Avant le midi de mes jours:, 
Je m'en vais terminer mon cours , 
Piùs chargé d'ennuis que d'années ; 
Si mon redoutable vainqueur, 
Votre œi! , qui fait mes deftin^es^ 
Ne change i'ém de mon cœur^t'^ '\ 

Mais fi quelque peu d'amitié,, i^ 
Touchant votre ame de pitié. 
Vous rend à mes yœux plus facjfe^ 
L'Amour qui vous cache un tréfor , 
Vous fera trouvcE/tin Achille 
Sous l'apparence d'un Nei^or. 



34 GOMBAULD. 

Je rendrai foiidara écîaîrcis 
Tous ces nuages de foucis , 
D'où ma vieîHeffe eft pfocédée , 
Reprenant ma jeune faifon ^ , 
' Mieux qutf pctr les arts 4e Méâëé 
Ke fit le père de Jafon. 

Et lors, TOUS faifant éprouver 
Ce que les fens peuvent trouver 
Au monde dé t>IU9 ëéleâabie , 
Vous dîWfe, toute fehrte à part^ 
Que^iha jetineflfe eft véfifebfe, 
Et (Jue je fœé un feut vieillard* 



^m»i 



E P I G ft A MME. 

MŒURS INCORRIGIBLES. 

ijiiSK^ CiMri^ n'ait, peint d^4gal 
A médire^ è foiré dk jMai, 
N'eft-ce pas à tort qu'on le blâme ? 
II agittrtitttreî!étn«nt, 
Et c'e(t une fort ttièiante affie , 
Qtiî nie fâtook fâife autrement. 
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E P I G RAM ME. 

CLOKIS^ f'aISOIT LA SÉVÈRE. 

v> LORIS , mod'érez cet orgueil 
Qui fait que d'un û mauvais œil 
Vou's regardez toutes ces Belles. 
Si i'Amouf eÛ .leur éîément ^ 
Vous n*àte& pas plus cliafté qu'elfes. 
Maïs plus Tecfette ftutement. ' * 



*J JJ T ié E-. 

CLORiSr. 

• * ;t^i^^t> ne kaé t*ôbW *feii «feèa tëlû t 
Je Tois §m V6kMJtitfr& te# ÉtWééy 

C'eft que je fais de leurs nouvelles , 
Plus que je n'ea-voudrois favoir.. 

«.1 s • « 
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contre; .LE .RA;RP.. 

JL»ES hoinmes déteftent fe/^rJ; , 
CcîHes qui pratiquent cet art j 
Les unes les autres s'apcufent ; 
Il eft infuppQjÇtabïe à tous. \ 
Dames , dont les foins eii abufeht « 
iMtesj pour qvi vous Grdèz-vous J^ 



\ - • - 



SUR LE. -MiME. SUJET. 

JLe lard d*u»e cVieillie . fe^neJK) ' 
M'^ foi^vent ^i|.p^fl^ppi|tEeries f^u^irj^pas ; 

Qius'^n M&^Hvkrfi^x'oviïlf^h <»oii^ pas» 

\ * n • ^ 
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SONNET ;■ CHBÉTIEj^» 

Je ne pufs rendre hojmmage àices âmes vénales^ 
A ces hommes enflés d'un infâme butin i 
De^pius libres eTprîtà ils forcent te deftip , 
Et leur font éprouver h ioi des Saturnales. 

Efdaves agités de fureurs infernales,*^ : 
Et que tant de foucis réveillent fi matin ^ 
Allez vous divertir de fieftiir en feftin , — -""■- 
Et de toutes ijiifoi)4 faites des Baccljanalès» 

Vivez de la fùeur & du lang des mortels ; 
Du débris dg leur cnute élevez des autels ; 
Pour y placer, un jour vos ombjes crimiflfeiïes^ 

Ne parlez- de îa fbî que poër' îa d^eittîr , 
Et ne penfezgamatsatix- peines étemelles^ 
Qu'afôrsque k dèffinVèùiftWreraTémlt'; 
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3» G O M B A U L D. 

• E PI G RAM M E. 

CÉSAR. 

Qt;.t.^. erreur dek accompagne,, 
Céfar^ ton areugle cowBg^? 
Appeiies-tu cela régner , 
Que àt pafler comme tm ora|e? 



pi-i Ut 



A U T R E: 



../■-: ■'■■■!■• ..'■.', 



1 R l S. 

JniS pénfe m'avdîr charmé i " 
Mais Don amour eft vagstboBde.;. ■ [ . 
£ç feulâmeiic l'enXttîS; ahné 9 , 
PQur]ce;^'€l)^jaim&;«ou( lo monde* 




gombauld: ff. 



■IWIMAi^iAaMirta 



POUR UN GRAND, 

Reprëfentant un Fou au ballet du Roû 

J^oiN de moi, fageffe împommé > 

Toujours contraire à fa fortune. 
Et dont, les vains difcours ont perdu tant d'efprits V 
Les iàges font faijfês à leur mëfancofie: 

C'eft aux fous qu'on Aattnt feptiar; 

Je yeux dofic fulinre ift l^fiCi . : ■: - 

Plut fou que «e grmd Roi deirpeifl^s <, ' 

De qui les phalanges diverfes* 
Couvroienc comme forêt de la terre & les^ots , 
J'aurai même de lui cette humeur noncommune. 

Qui mmeçk ie mont Atbmi, . . 

Et ddiMM le fouec è Ntj^miùèf 

• ». - . - 1 

Je veux faire.rougir les icendi^et 

Des Céfars &. ^les^ i^iexa^dr^si ^ '^ . ? 

Si de tons met defleins je puis venir à hoyt ;: 

Je veux que mes fureurs humaines ou £Gvîne» 

Se faflent dea chemins jiar-tout , 

Et n'entrent quejpitf des ruines^ 

L'Amour feul aura l'avantage 

De m'obliger à quelque hommage, 
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En m'égalant aux Dieux qu'il fbùmet à fa loi; 

Je vous iaiiFe à penfer quels Dieux iis peuvent être; 
Sont-ils pas auffi fous que moi ^ 
Puiique PAmour en eft le maître? 

Ce fou porte ma fantaifie 

A défoler toute i'Afie, 
Pour la gloire d'Iris que j'aime uniquement ; 
Je veux en fa faveur rebâtir les Pexgames ,. 

£t n'être fage feulement 

Que pour le ferviee xles Dames. 

E PI GRAMME 

SUR LE CHANGEMENT. 

U'ou vient ce changement extrême? 
Iris , vous n'êtes plus vous-même ^ 
Ce que je vois m'eft inconnu* 
Que! objet! quelle deftinéer 
Hélas l'iris, qu'eft devenu 
Ce qui mé charmoit Vautre ann^e ? 



•««^ 



. } 



G O M B A U L I>. 4, 

E P I G R A M M E. 

C o s M E. 

C>ûSME n'a point d'affeâîôn;. 
Cofrae n'a point d'averfion ; 
Cofme jour & nuit fe repofe : 
£n un mot, Cofme ne fait rien y 
Si ce n'eft faire quelque chofe , 
Que manger ce qu'il a de bien. 






: AU T R E. 

Y IrE HE S: ,G É S A K R 

O' * ■ », * 

BJET& fî peu dignes d'envie , 

C^làrs , où. courez- vous (i fort ? 

On penfe lire votre vie, 

Et l'on ne lit que votre mort.. 




4» GOMBAULD. 

£ P I G R A M M £. 

LE PRINCIPAL MIK DES DAMES. 

Oi Ton en croît ces belles Daines , 
Qui n*ont pour tout que le dehors , 
Le Ciel ne ieiur donne des âmes , 
Que pour avoir foin d^ leurs eoi^. 



..«i 



AUTRE. 

I NG» A TITU-tok 

Jvsrm hoxùEjaê^ me ftra^-il pérmîa 
De ne rien prêter à perfonne? 
Ce que je prête, je le donne ; 

Et qui p» eft , j'en faÎ9 des etinemia. 



c<©î 
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SONNET. 

JLassé de vos rigueurs^ jern^enroalois diftraire> 
Confultant miiie objets fayorables & doux ; 
Je fuyois les penlers qui me parîoient de vous y 
Et jMmpofois 0ience à ma pfainte ordinaire» 

J'ayois abandonné dans wi fieufofitâirc 
L'Amou r ^qui dé f o r mais m'exempiek d« («s^o^^foi 
Je yivois déjà libre , au jugement de tous , 
Et, loin de vos beauCés, rien ne m^toît contraire: 

Quand i'ooU prononcer vo«r& hoqi feulement. 
Qui réveiiia foudain l'Amour & mon tourment , 
Dont je fentirdans Vdsnê uoeatieœte profonde» 

Hélas ! fî votre nom me donne le trépas ^ 
Puifque je l'ai moi-^méme appris à tout le monde. 
Où m'en pourrairje aller, pour ne l'entendre pas? 
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m 

E P I G R A M M £• 

PAR^ÔLE VAINE. 

JLoRSQUE VOUS me dîtes , Madame ^ 
Que vous êtes honnête femme. 
Je ne vous réponds qu'à demi. 
Car votre Amant eft mon ami* 



AUTRE. 

GRANDGOSIER. 

V7B.AND0OSIER cherchoit un repas» 
Et Bfaife avoit un chapon gras; 
Mais c'^toit famine & difetce : 
Bien loin de ies raifafier, 
Dans la bouche de Grandgofîer^ 
Le chapon devînt alouette.. 



j 
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E P I G R A M M £• 

ISABELLE. 

Avoir Pefprit bas & vulgaire. 
Manger , dormir , & ne rien faire y 
• Ne rien favoir, n'apprendre rien ; 
C'eft le naturel d'Ifabeile , 
Qui femble, pour tout entretien ^ 
Dire feulement , je fuis beile. 

AUTRE. 

COMMUN CHANGEMENT. 

Isiis , d'où vient que nos amours 
Se refroidiflent tous les jours ? 
Eft-ce ma faute ? eft-ce la vôtre? 
Je ne faurois dire pourquoi 
Nous fommes changés i'un & l'autre : 
Ce n'eft plus vous , ce n'eft plus moi. 



4tf GOMBAULD. 

.1 I II I I < Il II II 

E P I G R A M M £• 

AMIS DU TEMPS. 

IN o 5 .amis ne Tont plus difcrets , 

Us déclarent tous nos î^crecs , 

Et n*ont pour tïous que l'apparence ; s 

Contre .trous, tout leur eft permis : 

Je ne rois plus la différence 

Des amis., &;4les ennemis. 

AUTRE. 

B,ONÏîE OPIIflON DE SOI-MÊME, 

J s ne puis fouflTir Lycîdas^ 
Et fa préemption m^éconne.; 
pDiirce qu'Iris ne 4'aiRie pas , 
Il dit qu'elle n-'aime perfonne. 

W 
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SONNET CHRÉTIEN. 

Je ne pals , fans frayeur, penfer aux deftinées 
Des âmes dont la foi ne ya point jufqu'aux deux , 
Qui chercfient leur bonheur «en ces terreftres iieux, 
£t que i^urs dignités rendent infortunées. 

Tu les as en faveur ^ iîécle ^andonné^. 
Les voyant dans i'or^uef! de leurs riches ayeux ^ 
Dont leitedl intérêt a toujours ^it les dieux, 
£t dont les vanités ont comblé ies années. 

Les vanités, Soigneur, précipitent ïeurs pas 
Aux violens e:&cès qui caufent leurs irépas, 
£t leur pompe^funèbre eft-Ieur dernière offenfe. 

Lh fiiccède la tombe à leurs grandes niaîK)ns ; 
lis pafient comme fieurs^ ils cèdent aux iTaifons , 
Et leur gloire finît où la nôtre commence* 
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E P I G R A M M £• 

IRIS TROP RECONNOISSANTE. 

J'AVOis dit qu'Iris ét0it belle: 

Je fais récompenfer , dit-elie , 

Ceux qui le favent mériter. 

Sa libéralité m'offenfe , 

Et je n*ofe ia vifîter , 

Tant. j'ai peui de fa récompenfe! 



A U T R E. 

MÉDISANT. 

Sa médifance eft extrême; 
Mais eiîe a fi peu d'effet , 
Que médire comme il fait , 
C'eft médtfe de foi-même. 



^ 
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E P I G R A M ME; 

M A R A N s I. 

1 u travailles , moi je repofe ; 
Qu'eft-ce que de-ià je conclus? 
Nous perdons tous deux quelque choie : 
Je ne fais pas qurperd le plus. 
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A u T R E. 

La vieUleffe ni la maladie ne diminuent 
point Tambition. 

X HiLOTiME îanguît d'une àlteinte mortelle, 
Et Ton ambition fait fon dernier efifcH't; - 
H veur être honoré d'une chargé riouveife , 
Afin d'aller en pompe.au devant de la mort* 



ftîï 
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T9me XVI. 
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E P^I <î R A M M E. 

•• C A t I n/' 

^^UOi! faut-îl s'en prendre à Catin, 
. Que vingt ans n'ont pu tendre faj;e , 
Si fa fottife eft {e deftin 
De 'miïle & mitîe èe îoA âge ? 
' r £ite ttsâff Bfi ViSîfS^fô ^pii~: 
Ses parens ia font trop attendre; 
Et ce qufils ite M dèiînejAk pas ^ 
Elle fe réfout de le prendre. 



' ■ t . 1 . 1 1 / 
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A UT RE. 
pHîLtS- Et SttVïÈ., 

X IfltlS- ne ^ut voit iàiscoferë 
ïant d'Ama;is , dont f e moindre efpère 
De ia charmer ^r ïès attraits; 
Mais , tout au ccaïu^ire , Siivie ' 
Se iaifle aimer par fes laquais ^ 
Et dit qu'elle en eft mieux fervie* 
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SONNET. - 

\^UAND ôn la vît patoître , on fenfa voir un 

ange, 
Qui vint tout 'éblouir de fa grande fpîéndeur ; 
L'air en fut parfumé d*une divine odeur , 
Qui de ia terre au ciel fembloit faire un échangé. 

Son abord feulement , par un miradè^^ étrange ^ ' 
Fit voir un tef éclat de glpirt^fic-de grandeur. 
Qu'à tous également une fecrette ardeur 
Infpîra fon ameur , ^tam que fa- louange. 

Et moi y que fes rigueurs avoient fait coniùTter - 
Sur le point de fa fuivre , ou de m*en révolter ^ 
Je fis vœu déformais de n'être plus rebelle; 

Et, tfiarmé d'un regard qui me fît foupîrer, 
J'eftimai trop heureux (dût-il mourir pour elle) 
Cef ui Kfoi la fervoit fans en rien elpéi:er« 
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E PI G R A M M E. . 

DÉMANGEAISON D'ÉCRIRE. 

v^ H A c u N s*en veut mêler ; & pour moi je 

m'éconne 
De voir tant cPécrivains, & peu de leâeurs; 
Je ne fais quei efpoir abufe mille auteurs : 
T^el p^e écrire à: tous ^ qui n'écrit à perfonne. 

. ' -■ * 

A Û T 11 E. 

» 

UTÎ GRAND S'ENQXJÉROIT DE LUL 

<■ • V ou s me faites beaucoup d'honneur, 
X^orfque vous, daignez , Monfeigneur, 
Demander fi je. vis encore : 

• Je vis fans vous, 6c vous fans nvoîj 
Maïs penfez-vous en bonne foi 
Que ma réponfe vous honore ? 



•^ 
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E P I G B A :M M Ê. 
VIEUX avare; 

Abuikez les bontés, admirez les tendrcfles 
De ces viçux efciaves du fort; 

ils ne font jamais. las d'acquérir des richeffes 
Pour ceux qui fouhaitent l?ur mort. 

AUTRE. 

LES GENS DU MONDE. 

J-iE vice eft tout leur entretien ; 
Le luxe eft leur fouverain bien; 
Leur table en délices abonde ; 
Leurs pieds au mai font dilîgens; 
Et les plus grands marauds du monde 
Se nommât, les honnêtes gens. 



^^^ 
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E P IG R A MM K 

ABUS DU SIÈCLE, 

\^tJOi I font-ce fes fils de ces pères > 
De ce» ornemens de fa Cour ? 
Sont-ce^Ies filles de cet nierez , 
Pour qm l'on avoit tant d'amour? 
Mes yeux y dans ce tumulte e^^tjréoie 
Qu'on ne voit jamais achever , 
Cherchent la Cour dans h Cour même. 
Et ne la fauroient plus trouver. 



nr:.^. \\ 



AUTRE. 

IMPORTUN DE LA VIEILLE COUR. 

JL/'UN vieillard qui parie fèns ceffe , 
Et qui fit tout en fa jeuneie, 
Le feul afpea choque les yeux ; 
II nous rend la Cour importunée 
H gouverna twis nps ayeux , 
Et fit tout , hormis fa fortune. 



GOMBAULD. y g 

J'BST>vsLB.hs «fuit tf uiw touteur fi fQite> ~ 
Qu'en la prifon d'ajnpur je ^DDuve les enfers ; 
Et , laifé que je fuis des maux que j'ai foufiferts , 
Pu p^ noit, ou pfff gs%ce^ il «$ ten}p8 que j'en 

Je me t^o^s 4'^ ro«jpre, op4'pl^ Qfivrir la porte , 
Puifque rien ne l'oblige à foulager mes fers ; 
fit ptiifi|u€ unt d« vœux en vain iui fom ofknSf 

Le deOr doit ^r , pu i^eli^i^anqe efl morte. . 

« 
JWfiis il pï^ît &u deftin, oui me fait confumer^ 
Que j'aime une beauté qui ne peàt rien aimer,* 
Et qu'éternelieQient un vautour me dévore. 

Voiià comme ïa mort ne m'en peut déîiér ; 
Voilà commjB Philis m'apprend ce qu'elîe ignore, 
£c ce qu'eiA m'apprend ne fe peut oublier. 



C'vr 
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E P.I G R a: M M E. 

La prononciation trompe fouvent les 

Auditeurs. 

1 ES vers font beaux quand ta les db. 
Mais ce n'efl rien quand je les fis : 
Xu ne fes peux pas toujours dire j 
< * Fais-en donc qiii foîent bons à lire. 

AUTRE. 

HQNNÉUiRS.IVlAL ÉMPtOYiS. 

1 if n'entends aucune affaire 
- Qur te rende nécelfaire 

A notre grand Potentat ; 

Pu favoir tu n'en tiens compte : 

Dis-moi , n'as-tu pas de honte 
. D'Itre Confeiller d'Etat? 



*^4t*^ 
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E P I G R A M M E- 

BIENFAIT PUBLIC. 

Oi Charles, par fon crédit, 
M*a fait un plaifîr extrême , 
J'en fuis quitte ; il Pa tant dît , 
(^'il s'en eft payé lui-même. 



A U T R E. 

FINESSE APPARENTE. 

XIlle eft dangereufe, elle efl fine; 
Mais, pour en avoir trop la mine. 
Tous fes deffeins n'ont point d'effet : 
. -' Son ris , ou fon regard l'accufe ;. 
Et le figne qu'elle nous feit. 
Nous met à couvert de fa rufe,. 




Cr 
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E P I G R A MM E. 

GRAND PARLEUR. 

Oi l'on vous crok, boudie de rofe^ 
Lyfandre parle bien ;nul ne peut i*égaiéf« 
li devroit bien favoîr perler ; 
Il ne fak jamais autre chofe. ^ 

AUTRE. 

MALHERBE. 

iLuroLLoir deno8>0Mrs, Malherbe ici repofe: 
Il a vécu ion|[H)e9nps Êutt'èeaucoiip 4e âippon y 
En^ud fiècle?Paiiuit,jen'jen^ Mrechofe: 
II eft mort piu«re ; |c mu je vit tonmie îl eft 
non. 
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s O N N EX 

\/ufiLLS crainte , Philb, ou ^i^lf e {iie^nMe 
Sufpend tous vos defleins, & caufe moiv^Hinnent ? 
Quel p«nfer favorable au dcfir d'im Amant , 
Par un Soupir s'envoie, &fe perd dans la nue? 

• 

Que votre amitié csoifle , ou qu'elle diminue , 
Vous içfen faites foufirir ijin pareH traiicement ; 
Et je vous gardie .ai vain , 'ji|fi|ues ^au mionumenty 
Une foi fi padâile ^ Hcû «peu xeccmraie. î 

.• :. . .-. ••'i 

En vain je me travaille ,& j'attends chaque jour 
Que les trais mèffagersjfe tëmoins de ^amour 
M'apprennent les bcro^ de ^e ^cbeux dédale. 

N'abuiez plus mes foins, ne différez plus tant: 
Dani un fexe. inégal ,arous3cQS trop^ég^i^jt 
Changez un peu, Pbilis, & je ferai c^nilanc 
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E PI G R A M M E. 

la'VIeDe la plupart des d.... 

. 1 ous les jours la betie SyîvTe> 
Qui voudroit vivre ayrès fa mort., 
Veiit que je parle de fa vie , 
Et j'ai peur de lui faire tort : 
Car elfe met, pour toute hifloire,^ 
.Un tiersxlujdur à s'habHier^ , 
L^tre tiers à manger .& bûire, . 
Et tout ie relie à babiller. 



>— T»— wiiw I ■ I' I I I I ■' I ' ■ I ;w ' j ■ ♦ ' J 

AU T R E. 

LOUAKGEc DÉMENTIE. 

ALISTE, lorfque je vous loue, 
On tt*ofe ,par refpeâ;, dire que j'ai menti; 
Mais moi j'ai honte , je Tavoue y 
jyéùe tout feul de mon partie 
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.EPI G.R A M M E. 

Trophées du Temps & de la Mort. 

OIIT'ES ces maîfoHs magnifiques 
Sont pleines d'hiftoîres tragiques , 
^oîc des pères , foit des enfans ; 
La mort> malgré fa renommée. 
Triomphe des pfus triomphans, 
Et leur gfoîre n^eft que fumée» 
Ces vieux bâtîmens. ces châteaux. 
Autrefois fi grands & fi beaux , 
N*ont guères plus rien qu'on admire j 
' Lfcur nom feuJ fait tout leur crérfit : 
Mais, hélas !. je ne faurois dire 
Ce que leur filence me dit. 

; ■ •- 

..«■ . I ' , ' f. ■' ■ /i ' =r 

" A U t R E - ^ ^ 

MALIGNITÉ DES HOMMES. 

1 A Comédie a ^tisfaîc 
Toute raifonnable perfonne: 
Jean ne veut pas qu'elfe foit bonne i 
Saîs-tu pourquoi ? c'eft qu'il en faîL. 
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EPIGRAMME, 

BONTÉ DE CLORIS. 

OON beau-frire eft fon fayorî, 
Par-tout ii la fuît à fa trace ; 
CiorU aima tant foo mari , 
Qu'elle en ahne toute la T^ce. 

AU t k E. 

■ i ■ < 

LE \SI©N R $Ç T h 

JL/iTE;5-,H0i votre jugemçjp,t^ 
Dis-je au fignor Scoti, trouvez- vous Marthe belle ? 

ii me répondit froidement: - 

Je ne me comiQÎs p^injc«en-|)(eaui!é de femelle. 
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Ê P I G R A M M E. 

€LORIS DOUBLEMElSrT IfBlNTE^ 

v>L0Rii5 , qv» m peînsiàfis la Toir, 
£ft pourtant ici too&e eatiéne ; 
Afais fa couleur tç hk lavoir. 
Qu'elfe s'eft peinte la peenniére» 
Toi, que Pon deiit 4ks miciix appr^ 
A repréTenter la nature , . . ' 
£n peignant aujourd'hui Cloris, 
Tu ne peindras qu'une peinture. 



. M. ^ 



L' JLl 



AUTRE. 

FANTOME VHONNEUIt 

Il fttchatftt^ ie biNi Scfig«0ur, 
En préieiice <le {dus ^ ^quatre ; ^ 
Et , pour recouvrer fon honneur , 
B s'alla faire enâE^re battre. 
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E P I G R A M M E. 

FAUSSES LOUANGES. 

r AIRE des v€TS fui votre livre , 
• C'eft enrager, ce n'eft pas vivre ; 
Je n'en faurois prendre ie foin : 
Quiconque d'un mauvais ouvrage 
Ofe rendre un bon témoignage , 
Fait l'office d'un faux témoin. 



AUTRE. 

DEMANDE RIDICULE. 

C>oLAS efl: mort de maladie : 
Tu veux que j'en plaigne le fort; 
Que diable veux-tu que j'en die? 
Colas vivoit, Colas eft mort.. 



Jf^F» 
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E P I G R À M M E. 

AMIS SANS BESOIN. 

Jl OTJRCE que mon humeur m'ordonne 
De n'emprunter rien de perlbnne, 
Chacun me veut prêter fon bien y 
NuHes mains pour moi ne font cïofes ; 
£t pource que je ne prends rien ^ 
On me veut donner toutes chofes. 



A U T R E. 

LA VIE DE GUILXAU.ME. 

VJûiLLAÛME ne fut bon h rien; 
Nul n'en fut le ma! , ni fe bien ; 
li ne fit la paix , ni la guerre ; 
Tantôt aflis , tantôt debout > 
Il fut foixante ans fur ia terre , 
Comme s'il ntit<^t point du tout« 



^ 



$6 o o M b:^ u l d. 
EPI G R A M M ï. 

EFFETS DE L'JNTÇMPÉRA*îCE. 

Ih mangf co|i(, c^ grps i^ou^pn ; 
Il I>Qit tout ce qu'y a de rei)te ; 
$on pourpoint n'a pl^is qfi*xai bouton ^ 
Mais ibn n^ eq a plus de trente. 



•m ^ t» 



=3: 



A U T R K 

DIVERTISSEMENT PEMACETT& 

JVl^CBTTis^ qui fe ^ivertit^ ^ 
Prétend d*être toiuonr^puceile. 
Et croit fon péché fort petit , 
Ppurcç ^'un pain couche avec d({c* 
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E P I G R A M M E. 

Servante phis fine que (on Maître. 

LJ'ES fottes, en leurs jeunes ans. 
Accordent toutàjeurs Ainans, 
Qui d'efpoîr les favent repaître ; . 
Mais Jeanne , pour ne s'abufer , 
S'eil fait épouftr à fon maître , 
A force de le refufer» 

-m 

A U T R E;^ 

MÉ CH ANS ÉLEVÉS. 

iVlicHAKS, qwB des errcuirs exirémea 
Elèvent aux charges fuprômes. 
Que faite«<vous en f ieu fi haut ? 
Parmi les (oins qui vous dërçrent, ■ 
Vous faites voir votre djéfaut , 
£t vos booneutf vous déshonorent. 
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E P I G R A M M E. 

FINESSE DE LISON. 

JLisON n'a point lu de Roman y 
Et , fous l'aile de fa Maman ^ 
N'a pris qu'une baffe habitude ; 
Lifon pourtant me veut duper : 
Quinze ans de cour , quinze ans d'énide , 
Me laiflerez-vous attraper ? . 

AUTRE, 

Contre TAveuglement volontaire. 

1 17 redoutes les traits dé cea beautés mortelles; 
Tu dis que de les voir il fe faut bien garder ; 
Et moi, pour me guérir de i'amour des plus belles, 
J'ai fouvem pris le foin de ie& bien regarder. 
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E P I G R A M M E. 

. L I s I M È N E. 

JjLANC (PErpagne , couleurs vermeilles , 
Perles 9 brillans, pendans d'oreilles, 
Paifemens , juppes de grand prix , 
. On ;(rous étale , on vous promène 9 
Pour duper les foibles efpriu , 
Et l'on vous nomme Lifîmène. 



9 V * 



AUTRE. 

RICHE SANS ESTIME. 

jtVpp AEKBZ j fans que je vous nomme > 
Le tQi:c que le monde vou« Sût: 
Car vous êtes rîch#en effet , 
Et l'on vous tiencpour un pauvre homme^ 
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E P I G R A M M E. 

VISITE CONTRAINTE. 

, U NE fois i'an H me vient voir, 

Je lui rends le même devoir; 
Nous fommes l'an & l'autre à plaindre : 
.H fe concrûiK pour liie comraîndre. 



> ri.ii>* 



- AUTRE. 

COSMË EN DIGNITÉ. 

,XM^ hOiràeuts fbréeiit P^cendatit; . 
Cofme étoit civil, accoftabie, 

H/Sm m» l'a âiît Siii1ftt«tldatit - 
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E P I G R A M M E. 

LE SIÈCLE. 

JLe temps d^Orpfa^ eft reveao ; 
De fon bel art fi pevt connu, 
Quefe objets feiitent les atteintes? 
Damon 5 IM^ âfhis Ie3 pius cfaers , 
Et ids i^us tmicfcësde nos ptoîntêS) 
Sont 4«9 ^^s & à^s rochers. 

À UTUE. 

V AtNS ARTIFICES. 

Sont pfetiïs d'ut) âitiiice éSEh^ey 
Man 5 bien qu^H fe mafqué toujours , 
On le prend t!e\qours pour lui-ttéme. 
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.£ P I G R A M M E- 

REPROCHE ÏÎ'UNE. DAME. 

jLo&squb, pour me donner du biâme , 
Vous m'arez demandé, Madame, 
A quel jeu vous m'avez perdu , ' 
Monaâionimal-refncendue, - 
. £c mes yeux vous ont r^ndu, . 
C'eft au jeu qu'uvou) a perdue* : 






AUTRE. 

Vi os f^nfàtsê , l^iPipurs Sp Mefdbûnes ^ 
A quinze ans paiTenc^nOi^irçl^aits: 
Jous nosi fili» fout des hommes fdhs , 
Toutes no& filles font des femmes. 
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EPIGRAMME. 
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E P I G R A M M E. 

LE SORT PE Ï-A GUERRE. 

• l^fxTB peut-on <fïrt^ nouveau ) 
Qui puiSb honorer le tombeau 
De votre Sis , qui n'eft plus ifàm ? 
Madame , i( s'eft. évertue ; > 
-_^- lia combattu comme un autre ^. ^. . — - > 
Et comme un autre on l'a tué. 

'■'■ AUTRE. 

^ r 

Aitfour détruit par Ja connoîffance* 

^ANs^e connottrè,^éânt)er&: Jean 
S^aimèrent pour le moins un an , 
Et foîgnéufement s'écrivirent; 
L'amour aveugle eut ce pouvoir :'" 
Mais, dés le moment qu'ils fe virent ^ 
lis ne fe voulurent pius voir. 







Tome XVI. 
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E P I b R A M M E. 

CL i43 NI CE. 

CfLÉONiCE parok im ch^-d'oewnre paclàit; 

La Cour en eft charmée : 
Elle eft riche , elle eft belle , elle a tout à fouhait , 

Hormi^ la renommée» 

^>^«p—*— *■*—»■■ ' ■'*■ 11—^—— 

, : A U T-:R E. - : 

NICOLE, IMAQE jm SON PÈRE. 

JNicOLAs n'eft pas trop bien fait» ., 
Et fa fille en eft ie 'portrait , 
Nicole que i-amour afFole; 
Mais p^s un homme n'en fait cas : . 
Car, fi quelqu'un baifoît Nicole ^ [ 
Il croiroit baifer Nicolas» r 
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SONNET. 

1 moMPHEZ cous les Jours de mille âmes cap^ 

tives, 
Et feignez d'être prife , en prenant tous les cœurs; 
Employez bien les traits & les charmes vainqueurs 
D'un âge fî fertile en beautés fugitives. 

Tempérez de vos yeux les firmes les plus vives ^ 
De rayons innocens, ou de feintés langueurs ^ 
Et, pour nous affîger d'exceffives rigueur»» - 
Offrez à nos defirs des faveurs excelfives. 

Dirpenfez les deftins , comme les Déités ; 
Rendez les plus grands Rois.fujetè de vos beautjfs» 
Et qu'en leur fervitude ils trouvent leurs délices; 



\ V..- 



Qu'ils drefient des autels jufqueft ik T09 «lépris : 
Quant à moi feulement j'râne vo^ aitificçs, 
Qui m'ont rendu le cœur que vos yeu^ m^ivoienc 
pris. t 
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EPIGRAMME. 

PHILIS Î-UI DONNA DES ROSES. 

'■ . ' . ' 

x HiLis me donnoit fkns deflTein 
Des rofes qu'elle avoît au fein ^ 
Où tant de beautés font éclofes, 
Héias ! dis-je , belle Philis , 
Pi^îfque vous m'en donnez les rofès^ 
' Ne m'en refufe? point les lis. 



AUTRf:. 

.RETOUR PE CALISTE, 

V'AUSTE partît de ces lieux, 
'Si i'abfeiice de fes beaux yeux 
• AVoit reiidumon ame trifte* 
- Û^te^^sl 6 vo^ux fiiperflusl 
Peux ans après, revint Câline ; 
Mais (a I>^uté ne revint plus. 
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EPIGRAMME. 

LES HOMMES. 

1 OUT m^importune fur fa tçrre ^ 
Jufqu'aux ouvrages de mes mains ; 
Les hommes font tous inhumains : 
\a paix n'en finit pcfint la guerrCt 
Depuis que le tien & le mien 
Ont fait le partage du monde, 
La malice par-tout abonde, 
Et les meilleurs ne valent rien. 
Le plus franc y fait quelque niche | 
Et tient mal ce qu'il a promis : 
Je n'y faurois avoir d'amis , 
Pource que je ne fuis pas riche ; 
Mais Dieu répare ce défaut : 
Sa mam pour moi n'eft jamais cfofej 
Et, comme il me faut peu de chofe , 
J'ai toujours tout ce qu'il me faut. 




.' 
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EîPI G R A M M E. 

^ Les Mufes étrangères en leur Patrie. 

O'iL eft vrai que la Poéùe 

Pafle i'humaine fàntaîde , 

Et foit k langage des Dieux, 

D'oà vient que les Grands de notre âge, 

Les D^eux qu'on adore en ces lieux, 

Ignorent leur propre langage ? 

A U T R E. 
AMpiTioN Aveugle. 



On 



fait de ce guerrier^ non fans grande appa^ 



rence, 



Un Titan fort ambitieux : 
Mais ro'n ambition n'afpire point aux cîeux ; 
C'efl: à quoi jamais il ne penfe. 



'^ 
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LES AUTEURS 

PRÉSOMPTUEUX. 

JUA fottife de ces Auteurs 
Quelquefois me fait rire 9 & quelquefois m'irrite 9. 

Quand, les uns des .autres flatteurs, 
£)onnentlés premiers rangs, aux derniers en mérite: 

Tandis qu'avec fî peu de foi y 
Maquignons de la gloire 5 ils en font le partage 9 

Tircis a le fort de ce Roi, 
Que Ton œ fut trouver que parmi ie bagage. 



* ■«■^ , f ■ ■ ' ■ *•* 



P L Y A NT HE. 

X OLYANTHE eft propre, agréabfe; 
Il voit le monde , il ^ du bien : 
C'ell l'homme le plus fupportable 
De tous ceux qui ne favent rien. 




^ 
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I R I S. 

isLlS s'ajufte chaque jour, 

Et veut qu'on lui parle d'amour ; 

C'eft de quoi fon anie eft ravie. 

Pour moi , je n'ofe Paborder , 

Et, ïorfqu'rf m'en prend quelque envie, 

J'ai peur de la perfuader. 



A P HILIS^ 

Parée pour aller au ballet des J^étSesi 

- V^Êis Déeffié»^ q4î foat ornées 
D'appas & de charmes fi doux, 
feront tantôt bien étonnées 
De fe trouvei toutes en voust 
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B A T I M E N s. 

Vqis-tu ces maifonsmagnifîquesy 
Qui furpaifent les Bafiiiques, 
Et qui font honte à Salomon ? 
Là log^t ces Dieux de ia terre ^ 
Ces Dieux malades du poumon ^ 
Ou de la goutte , ou de fa pierre. 



AUTRE. 

ASTÉRIE MALADE. 

vyN dît que la belle Aftérie 
£fl malade , & ne peut guérir ; 
Mais Ton mari vient de mpurir ; 
Elle fera bientôt guérie. 
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E PI G R A M ME. 

ALISON AMOUREUSE. 

U N feu l^cret 9 jeune Âltfbn , 
Vous a change outre mefure; 
UAmour a brûlé fa maifon , 
^ Et n'en a fait qu'une inafurei 

AUTRE. 

CONTRE UN PÉDANT. 

i^UAND je dî« qu'Ergafte écrit bien, 
Tu me réponds qu'il ne fait rien ; 
Mais ton erreur eil infinie : 
Il fait ce qu'il n'apprit jamais ; 
Et toi , qui n'as point de génie. 
Tu ne fais pas ce que tu fais. 
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^u'ON fâche, "de la Seine au Tibre, 
P'Dn.morcel ie ^uTeau^deftin : ^ 
Il yîc.9 Se vivra tQujouTâ libre, 
Et npn toutesfois libertin. 
Son but 9 fa principale étude 
Regarde ^ le fivin pouvoir : 
iii|'«ppeUe point f49rritode 
Le jufte àt }^ coHEimun ^kvoîr.; 
Mais bors de-ià rien ne l'engage, 
II ne peut faire aucun ouvrage 
Que d'une franche volonté. 
Qu'on ne lui porte point d*envie ; 
Lorfqu*il perdra la liberté, 
Il faûdra,^u'}l perde h vie* . 

AUTRE. 

JLoRSQUE Lifîmene , à la Cour 
Eut le nom de verra parfaite ^ 
. On ne fiévoyoit pas cpa^ùif Jour * 
La vertu devîeçdroit coquette* 



■- • •» 
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L'HEUREUX CHOIX 

DES GOUVERNANTRS. 

L. ■ . 
bm d'îer, Véfitis & les Oraees f 
Cédez k ces paies Ynaigreùirs, 
A ces ombres , à ces carcafles , 
A ces inferaftles fureurs. 
Voici venir lesGouverhantes 
Que Ton chdîfitpour nos -Infantes^ 
Comme exempies^de chafteté. 
O choix d'une fubtile adrefle I 
Leur extrême difitormité, 
£ft la preuve de leur fagefie. 



se I E N C E 

D'UN CERTAIN BARON. 

J*Ai cru long-temps, en confcience, i 
Que ce Baron ne favoit rien ^ ^ 

Mais yen découvre Ja fçience j. 
£t je tro^ve qufil fiiHe j^ijeii» 



^*tn/& 
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EPIGRAMME. 

LES VALETS, 

' Xj'abus , Ie$ mœurs inHipportablei 
Confondent tout également; 
Les valets ^ aux maîtres feniblables f 
Ne fe diftînguent nullement. 
Ils ont tous les mêmes coutumes ; 
Et tous vêtus d'un même gris , 
Chargés de rubans & de plumes. 
Les uns pour les autres font pris. 
Aux vHies , comme aux lieux champêtues f 
Tout fourmille d'efprits follets; 
Les valets paifent pour les maîtres, 
£t les maîtres pour les valets. 

AUTRE. 

ARTIFICE DE LISIMENE, 

X^isiMENE , en toute rencontre, 
Enfemble fe cacbe & fe montre. 
De peur d'effrayer les Amours : 
On Paime (ans l'avoir connue; 
Je la vois prefque tous les jours» 
£t fi je ne Paî jamais vue. 
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VIELLE qui ne veut point m'aimer 9 
* Veut abfolument que je Paime; 
El c*eft une injuftice extrême, 
Que Pon ne fauroît trop blâmer. 
Son ame dure , qu'elle fïatte 
De ce cruel contentement. 
Veut qu'on l'oblige , feulement * 
Afin de pouvoir être ingrate. 



AUTRE. 

V OYANT la fplendeur non oon^uii»^ 

Dont ce maraut eft revêtu , 

Dîroit-on pas que la fortUne 

Veut faire enrager la vertu? , , 
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POUR LE ROI LOUIS XIII, 

APRÈS UNE GRANDE MALADIE. 

STANCES. 

JLes ombres de la mort m'avoient environné ; 
J'augmentoîs Ton triomphe ; & le monde étonné 
Sentit croître à l'inflant Tes douf eurs & Tes cramtes ; 
Lè^foir de nies beaux jours proche de leur matin, 

M'avoit fait quitter jufqu'aux plaintes , 

Et confentir à mon dellin. 

J'aflois fans murmurer où vont les plus grands 

Rois ; 
Où ceux, dont la valeur rangeoit tout à feslois, 
Ont^vu tomber leur gioire, & leurs dépouilles " 

vaines; 
Où font faits ir pareils tant d'humains fi divers : 
Au repos de toutes les peines , 
Au rendez-vous de PUnivers. 

L*infoIence du fort , par. qur tout eft dompté, 
Ne refpeâa jamais vertu", ni dignité , 
Ni tout ce que la pompe ajoute au diadème: 
Nos crimes à fon ire ont tout abandonné ; 

£t des cbefs-d'œuvres du Ciel même^ 

Le plus faint en ^ profané. 
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AufB, tournant les yeux de l'eTprit êc du corpf f 
Vers l'Arbitre abfoiu des vivans & des morts , 
Quand l'extrême douleur montroit fa violence ; 
C'eil fait, dis-je, ô grand Dieu ! mais il faut avouer. 

Qu'aux lieux où règne le fifence , 

Je ne pourrois plus te louer* 

Je fais quQ mon ofTenfe, & ton jufte courroux « 
Doivent m'ôter l'efpoir d'un traitement plus doux^ 
£c me précipiter dedans ia fépuiture. 
Je ne difpute point contre ta volonté ; 
Quand tu juges ta créature , 
Tu prends cbnfeif de ta bonté, 

A peine eus-je parlé , que mes yeux éclairdi 
Virent avec ie jour tous ies maux adoucis , 
Dont la funefle ardeur m'alloit réduire en cendre, 
Dieu feul en foit loué, qui, pour me viliter, 

M'a fait au fépulcre defcendre , 

£t qui m'en a fait remonter i 
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POÉSIES 

DE 

QUELQUES AUTEURS 

Dont il n^eA point fait mention chez 
nos Bibliographes; 

F E R R O N. 



LIBERTÉ D'AMOUR. 

Jb vous honore fort; maïs c*eft d'une façon 
Qui' eÛ, à mon avis, extrêmement aimable; 
Je vais à votre école & à votre feçon , 
le ne retiens fînon ce qui m'eft profitable. 

Quand vous voulez la mort, je fens pareillement 
De mourir comme vous une foudaine envie ; 
Mais je ne meurs pas tant, Madame, eu vous 

aimant , 
Qu'encore après ma mort je ne me trouve envie. 



fo PERRON. 

C'eft comme il faut aimer; & qui aime autrement 9 
Au iieu de bien aimer ^ fon amour diminue ; 
L'amant mefemble avoir bien peu de jugement^ 
Qui veut que par fa mort fon amour foit connue. 

Ceux qui difent , je meurs, ô qu'ii^ font infenfés ! 
lis parlent la plupart bien ioin de leur penfée ! 
J*avoue que leurs cœurs font bien fouvent bleffës ; 
Mais toujours leur parole ell la plus offenfée. 

J^aî dit cent fois le mot , & lî encor je vis j 
Et ne ie dis jamais que pour me faire rire : ^ 
Hélas ! G l'on mouroit , la mort m'eût jà ravi 9 
Et vous voyez pourtant comme encor je refpirc. 

Ha ! quandjlmefouvîent desproppsquemon cœur 
M'a fait dire fouvent pour témoigner fa rage, 
Je ris de ma folie , &, devenu moqueur, 
Je me gaufle de ceux qui tîenn^t ce langage. 

Le papier ne manquoîtpour peindre mon ennui, 
Et ie papier fentoic plus que jnoî de martyre ; 
Car je ne fouffrois riea, & fi faifoît bien iuî. 
Parce qu'ii enduroic ce. que je vouiois jdire. 

Je vous donne ces vers , Beîfe , qt» me charmez 9 
Afin que mon humeur vous puiifiez reconnoicrç: 
Je vous aime vraiment pour ce que vous m'aimez 9 
St qu'avec votre amour ie mien ne peut déaoîire. 
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LE GAGE TOUCHÉ. 

Unb troupe de Damoifeifes, 
Four pafler le t&nps devifoît : 
Or ma Dame étoit avec elles , 
£t deflus toutes r^lulToit. 

Je vins là pour les voir ébattre; 
Amour y vint pareillement; 
Car H ne quitte , opiniâtre , 
Moi ni ma Belle, un feul moment. 

La place nous fut départie , 
Comme aux Dames , à notre tour ; 
Et fallut que de la partie 
Je fufle , de même qu'Amour. , 

Quel j^u plairoît à cette bande ? 
On y fut loug-temps empêché; 
Mais enfin , ma Dame commande 
Que ce foit au gage touché. 
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Soudain elle eut cet avantage^ 
Que dans Ton giron gracieux, 
Chacun de nous y mit pour gage^ 
Ce qu'il a de plus précieux. 

Amour, abandonnant fes armes, 
Y jeta fon brandon vainqueur > 
Eteint à demi de mea larmes ; 
Et moi j'y mis mon pauvre cœur* 

Ma Dame avoitfa^pourtraiture 
Dans un étui d'or émaiiié. 
Qui lui pendoit à {a ceinture ; 
C'eft le gage qu'elle a baillé» 

Lors, de fon écharpe incarnate f 
Les yeux d'Amour elle banda ; 
Et puis , de fa main délicate 
Touchant mon cœur, lui demanda: 

Petit gentilhomme, dît^elle, 
Qui avez les deux yeux bouchés 9 
Auquel de la troupe , ou à quelle 
Donnez-vous les gages touchés? 

A la plus belle je les donne , 
Répond Amour tout afifété : 
Ma Dame rougit , & foupçomi9 
Qu'il a découvert fa beauté 
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Se de fait , fa vue traîtreffe , 
Qui fous le bandeau regardoit, 
Apperçuit bien que ma maîtreffe 
Touchoit mon cœur du bout du doigt» 

• Voulant donc faire foH" partage, 
li reprit pour lui fon brandon : 
Belle, il me donna votre image. 
Et de mon cœur ii vous fît don. 

C'eft maintenant à vous, Madame; 
Çà, çà , que je.bai\de vos yeux: 
c ' Le bandeau couvrira la flâme ^ • 

De leurs éclairs viÛorjeux, 

Tandis que vous n*y verrez goutte, 
Je prendrois mon cœur que je plains; 
Mais non , n'entrez point en ce doute , 
Il te plaît trop entre Vos mains. 
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CHARLES DE PIARD, 

SIEUR D'INFREVILLE 

ET 

iDE TOUVANT, 



APOLLON A LA FRANCE, 
•STANCES. 

JrEANCE, les délices des yeux. 
Terre que je préfère aux deux , 
Crois ce qu'Apollon te va dire: 
Devant le midi de Tes jours, 
Ton Roi verra dans fon empire 
Commencer & finir mon cours. 
Mes mains , d!un art laborieux, 
Pour fes triomphes glorieux 
Lui tiennent des couronnes prêtes; 
Mais je manquerai de lauriers. 
S'il faut qu'à toutes fes conquêtes. 
J'en mette au front de fes guerriers. 
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f 

STANCES. 

JVliLlTB, ménageons le loiGr qu'on nous laifle;' 
Récompehfons les jours que par votre flmplefle^ 

En vain j'ai confumés ; 
Ne craignons d'être vus de perfonne vivante ! 
Votre mère eft aux champs , j'ai gagné la fervante^ 

Tous les^ huis font fermés. 

QueJ'^îiapnméun'b&irer fur votre beHe bouche | 
Et que de -vKAxt lein les deux pommes Je couche ; 

Cotitencftt mon defîr : 
Defo mois dépendus pour vous en grand martyre^ 
Permettes )>our 4e m^ins qu'à préfent je retire 

Une heure de piaifir. > 

Qub! ! vous me repouflè? , à oûto înexorabié J. 
J'e%)érois que^ma foi fi fermé &li durable . 

Fléchît vos cruautés : 
Fauc-il avoir Yeméc&ns un champ mfeitife? 
Laiflcre^-vous fanir ^ comme un bien inutile^ . 

La fleur de vos beautés ? 

Voiis fkvés que le temps toutes choiësiefiâcei '• 

Ces lofes^ft ces lis qui parent votre face ^ .' ^ 

t Tofàietoat quelque Joy^: 
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Or , puifque les faifons marchent d'un pied fi vUtf 
Employons maintenant celle qui nous inyice 
Aux délices d'amoun 

Les aAs & les tonens vont d'une même courfe ; 
Ib paflent à Pinftant , & jamais vers leur fource 

Ne révoquent leurs pas : 
L'été fuit le printemps , puis ii cède à l'automne ; 
Ainfî) prefque en naiflant, i'efprit humain s^étonne 

Qu'il arrive an trépas. 

|Jn jour ces cbeveqx blonde , mhracle de nature^ 
fi les noits d'ifabeau, prendront même teint«ffes 

Les irieux l'ont anêté;. • 
Pn ne «onnoîtra plus laquelle fut b blonde , 
Ni dedans quels filets jajeunefle du«ioiide 

Perdoit fa liberté* 

CêHe quêtant d'Aman» eh vain ont pouidûfl^e» 
Languira dans fon. lit 9 d'un cbac»iii.délaîffée 9 

Le xefte.de lès nuits; 
Elle^n'ieméndra plus leurs doKccsTériénad^s^ 
Et^ieJts verra plu& faire leurt prooienaifes 

Au devant de fon huis. . 

Les.eonoert$ d^inftmimena de dJflTéreiitiB fgrte 
P'une ieune beauté fréquenteront la portf ; 
: Quand Tous.ojres (iç.brwt j 

Quel 
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Quel fenfible regret poindra votre çotirage , 

D'avoir aînfî paflfé ie plus beau de votre âge 

Avec G peu de fruit ? 

Ce vain relpeâ d'honneur n'eft rien qu'une diin 

mère ; 
Et, bien qu'^ tous momens votre f&cheufe mère 

En falTe des difcours , 
Quand jeune elle brûloit d'une ardeur naturelle^ 
Penfez-vous qu'un amant fût trépaflié pour elle 

A faute de fecours ? 

Amour met bien les cœurs dec Déefles en cendre^ 
Et du palais du Ciei , il les fait bien defcendre 

Pour un piaîfîr fi cBer ; 
Puifque pour fturs vertus oii leur drefle det 

temples , 
Si de ieurs aâions vous fuivez les exemples , 

Efiimez-vous pécher ? 

L'amour d'Endymion fait-il rougir la Lune? 
Elle tient en fes bras , iorfque la nuit eft brune ^ 

Ce pafteur endormi. 
Le mari de Procris &it-ii honte à l'Aurore? 
Et la belle Vénus plaint-elle pas encore 

La mort de fon ami ? 

Alors qu'une beauté permet qu'on la possède ^ 

Les Grâces vont après, & Vénus la précède 

Et ne la quitte point; 
T^m XVJU £ 
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MaiSf tiund des jeux d'amour elle abhorre l'uTage, 
Une pile couleur &Kit fon beaa rifage ; 
Elle perd i'embonpohit 

Pourquoi m'dl&îgnex-TOui de ce point où j'arpire? 
Si vous me l'accordez , en devrendrex-vous pire ? 

Non , je TOUS le promets ; 
A force de ferrir , le cuivre & le fer «'ufent ; 
Mail ce que vos rigueurs maintenant me lefulèn^ 

Ne s'amoindrit jamais. 
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STANCES 

Sur Saint-Seine & Madelon, 
Amans dès Tenfance. 

Xj ELLES , qui peupfenes la terre d'amoureux. 
Si yosyeux n'envoyoient ceux qui briiienc pour 
eux 

Dedans !a fépuTniTe ; 
Puifque ces deux enEins font famour en naîflant f 
Croyes que ce qui n'aime eft défobéiflânt 

Aux lois de la nature. 

Pour dépeindre l'amant aux yeux de l'univers: 
Il a les cheveux blonds, ie teint blanc, les y eus 
verts, 

Et le parler affable ; 
Et, fi j'en écrivois toute la vérité , 
Son mérite efl & grand, que la poftérité 

Croiroit lire une fable. 

Si le petit Afcaigne eût pu lui reffembler, 
Quand l'ire de Junon tâ(^hoit de l'accabler 

Avec Ton parentage. 
Celui dont les Amans adorent le pouvoir, 
Ne fe fût transformé pour aller décevoir 

La Reine de Carthage. 

EU . 
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Qui verront Ton amante en portrait reufemenc. 
Ne pouvant regarder qu'avec étonneoienc 

Une û belle fiHe , 
II croîroît à Pinftant que ie doâe pinceau 
Vouloitpeindre Vénus, du temps q^e fon berceau 

Fut fait d'une coquille* 

Us font jeunes pour l'âge , & pour l'humeur fonç 

vieux; 
D'un jugement G mûr, quand iispartent tousdeu]^ 

Leur parole eft guidée. 
Qu'à les ouir conter leurs tourmens infinis. 
On diroît que ce font des vieillards r^eunit 

Par les arts de M^dée* 

S'ils ne parlent en(êmble,ils ne font pointcontensj 
Ils méprifent de courre , & de pafler le temps 

Avec ceui^ de leur âge , 
Sinon avec l'enfant qui va toujours tout nu; 
Mais ce traître , en un jeu qui leur eft inconnu j^ 

Leur gagne le courage. 

Quel plaifîr reçoit-on de les yoîr difcourir! 
Quand Saint-Seine a conté qu'amour le fait mouriry 

Il oflre fon ferviçe: 
Mais M^delon fe ptatt à le voir en langueur; 
fit cette beauté n^a beaucoup Ae rigueur , 

£ile a force artifice. 
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Quelquefois Madeloti détourne fes beaux ytixx^ 
£c donne à Ton amant un congé gracieux > 

L'appelant infîdellef 
Bien que Ton petit cœur en foit bien embrâfé : 
Tant nous reconnoiflTons qu'à ce fexe rufé 

La feinte eft naturelle 1 

Lors Saint-Seine lui tient ce difcours enflammé^ 
Qu'encore qu'un bel œil , capable d'être aimé ^ 

Le rechercha à toute beure j 
Que pouvant être maître , il s'eft rendu fujet ^ 
Et que dedans fon cœur jamais un autte objet 

Ne fera fa demeure* 

Après il veut i^artir , craignant de le ficher : 
Mais pour lors fon amour lie fe ^eut plus cacher 

Du mafque de la haine; 
Et, de peur qu'il n'échappe après tous ces difcords^ 
De fes bras délicats elle attache fon corps , ^ 

Ainfi que d'une chaîne. ^ 

Et ïorfqu'un chacun d'eux ss'efforce d'exprimer 
Combien il eft favant en l'art de bien aimer , 

Le deûr qui les touche 
Rend leurs cœurs amoureux par leurs bras eti* 

chaînés ; 
Et les baifers , rendus aulÇcôt que donnés , 

. Les collent bouche à bouche. 
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Madelon pst après lui dit une chanfon , 
Dont le chant & les vers, qui font de fa façon ^ 

Content leurs amourettes : 
Saint-Seine d'autre part récite de beaux vers f 
Qui lui peignent la caufe, & (es effets disert 

De fes fiâmes fecrettes. 

Que cecouple amoureux fsît d^excdiens difcours ! 
Quand l'un en fon tourment implore du fecours*» 

L'autre cache fes fiâmes ; 
Vvk^ ils joignent ^ bien aux propos les effets ^ 
Que je crois qu'on a mis en des corps fi parfaits. 

Des amours pour des gmes. 

J'admirois ce qu'ils font po\tf montrer leur tour- 
ment ; 
Mais , puifqu'un Dieu d'amour anime également 

L'Amoureux & !a Belle y 
Mk n'ont pas grande peine à conter leur ennui ; 
Or ce petit Dieu parle & propofe pour lui 9 

Puis il répond pour elle. 

Si ce& petite Amans étoîent en leur prmtempt. 
Qui pourroit concevoir comme ils feroient contens 

Ayant cette licence? 
Mais une ombre d'honneur , ou les cieux ennemis. 
Leur défendront pour lors ce qui leur eft permis 

En ce temps d'innocence. 
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Pourfuivez , beaux efprits, ce iouable defieîn; 
Qu'amour, comme en vos yeux, demeure en votre 
fein : 

Puirqu'au fiéde où nous fommêt^ 
Du vice d'inconlbnce on fak profeflr^n , 
Devancez en amour, comme en perfeôion, 

Tout le Teft^ des hommes. ' 

Si d'un commun apco^'d vos regards font jetés, 
Quand Saint-Seinê vaincra tous les cœjurs des 
Beautés 

En l'amoureufe guerre, 
Maâe!on remplira tous les hommes d'amour; 
Alnfi , par vos attraits if aura quelque jop 

L'empire de la téncé 
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SUR LA MAL 

D'UNE BELLE DAK 

S T ANC E 

V> LORIS lans poufs k, fans v 
Kprouve Pinjufte rigueur 
Do mai qui toujours devient ; 
Et l'Amour eft épouvanté 
De voir qu'il va perdre l'empii 
^ae lui donnoit cette Beauté. 

A voir tant foufirir Ton beau ce 
Il femble qu'au nombre des m . 
Déjà ia Parque l'ait écrite j 
Bien qu'elle dût ne mourir pas ^ 
Si l'on pouvait par le mérite 
Eviter ia nuit du trépas. 

Saface au fort de la douleur 
Conferve fa vive couleur ; 
.La mort qui faiGt toutes chofes, 
N'ofant toucber rien -de fi beau, 
Permet que ces lis & ces rofes 
L'accompagnent dans ie tombea 
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Cléandré , fur ton lit penché , 
Ne peut tenir Ton deilii caché; 
C'eft l'image de l'ennui même : 
La Parque balance à choifîr ^ 
Le voyant fi trifte Se G. blême ^ 
Qui des deux elle doit faifîr. 

H voit la Mort prefque toucher 
Ce qu'au monde ii a de plus cher; 
Que fait-il en telle détreffe? 
Pour Pempêcher qu'en nulle part y 
Elle ne frappe fa maîtreife , 
II lui veut fervir de rempart. 

^^gne , dit-il 9 ce beau fein ; 
Tourne fur mon cœur ton deffein , 
Tire-lui ta flèche cruelle ; 
Auffi-bien les lois de ma foi 
Veulent que je meure avec elle , 
Ou. qu'elle vive avec^ue moL 

La Mort méprifoit fon difcours^ 
Et vouloit , achevant fon cours ^ 
Sur tous deux exercer fa rage; 
Car , puifqu'ils n'ont qu'un même fort 9 
Lorfque l'un deux fera naufrage, 
L'autre ne peut refter aU pon. 

Ev 
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Qu'épand h célefie Lion f 
D'une valeur inimitable , 
f^iibns encor mieux i ta tabb 
Qu'Achîlie devant Uion» 

Ces grottes , de qui la verdure 
* De lliiver combat fa froidure « 
Et de qui le crifîaf coufent 
Dn cbaud ne reflent point i'butngé,, 
Nous défendront, fous leur ombrage» 
Des rayons du foleii brûiant» 

( Imitons les Déitës (aintes , 
' Four nous garantir des atteintes 
Des impitoyables defîins : 
Eiirpns, Ikns nul artifice, 
Quelqu^un pour faire un lacrifice 
Ah iMett quipréôde aux feftins* 

Cher René, ma voix je te donne 
IMLets fur ton chef une couronne ; 
De beaux vers coniàcre ie lieu : 
Puis , au nom de cf ute la troupe i 
Epands h iiqueur d'une coupe 
Dçflus Pautei de ce grand Dieu» 

' D*un pied léger^ frappons la terre : 
Aimons la main droite d'un Terse ; 
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De pampre couvrons^nous le front; 
Et , puifque la figure ronde 
£ft la plus parfaite du inonde, 
Commençons tous de boire en rond. 

L'Archer , vous mènerez la bande ; 
Les aifauts donnés contre Oftende 
Vous rendent expérimenté :. 
Mettez notre armée en bataille* 
Pour aller forcer la muraiiie v 
Do^ ce redoutable pâté* ' 

•V M 

Suivons cet Abbé vénérable , * 
Aux, bons Moines plus defîrable 
Que ces -rêveurs du temps jadis , 
Qui , pour jeûner tout un Carême 9 
Penfoient gagner im diadème 
Au rqjraume de Paradis. 

Banon , les Turcs font miférabfies 
Qui par des iois fi condamnables , 
Défendent ce jus favoureux : 
DrefTons de buveurs une armée, 
Qui, l'ame de rage animée. 
Aille dompter ces malheureux* 

La fureur du Dieu qui m'infpîre, 
2> tout cMnif^rabîe empire 
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Prompte viâoîre nous promet; 
Sus donc ! d'une valeur inlîgne 
Alloni-nous-en planter la vigne 
Data le tem^ de Mahoinei. 



m 
PIERRE DE MARBEUF, 

SIEUR 

DE SAHURS. 

Ce Poète eft (ans réputation; il ne faut 
pas en conclure qu'il fût abfblument fans 
talent. Il avoit une gaieté franches & il fa- 
voit intérefler , quand il en avoit befdïn, 
]L* Auteur de la Bibliothèque françoife 
ignore le lieu de fa naiffance i une des piè- 
ces qu'on va lire de ce Poète, prouve qu'il 
étoit Normand. Il avoit fait fes études au 
collège de la Flèche; & il reçut des bien- 
faits du Duc de Lorraine , dans les Etats 
duquel il avoit fait quelque féjour. II a 
trouvé aulfi des bienfaiteurs dans la Maifon 
de Savoie , &: plufleurs de fès Poéfies (ont 
des garants de fà reconnoiflance. On a de 
lui une pièce en vers latins fur un miroir 
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dont le Duc de Savoie lui avoit fait pré*- 
fent. 

■ « 

Parmi Tes maitrefles, Marbeuf a chanté 
fur-tout Hélène y ^PhiUs qui étoit unmi* 
racle JP amour. Ceft à Orléans qu'il connut 
la première > & il Taima fi vivement y que 
cet amour lui fit, dit-il, perdre fes pre-- 
miires études. Il paroit avoir été fort fen^» 
fible à la perte d'une {beur qu'il aimoit ten- 
drement, & d'une tante qui avoit fait beau^ 
coup pour lui. 

Voilà tout ce que l'on connoit de la vie 
de ce Poète s & l'on ne peut en trouver des 
détails que dans fes Ouvrages, 




g If ;i I» n ir ii ri nm a ir n if ii ii tttm 



Il II «I n-ir 11 II 11 B-ïf-TT If II ii -i m-iiM 



PIERRE DE MARBEUF, 

SIEUR 

DE SAHURS. 

LA RECHERCHE 

DES NEUF MUSES, 

Dans le Collège roytl de la Flèche , 

Au Principal du collège de la Flèche, 
autrefois (on maître dans lés écoles, 
qui Tavoit retenu quelques jours, 

AvRàs tant d'ouvrages divers , 
II faut que pour vous je compofe, 
Puifque par vous je parle en vers, 
Puifque par vous je parle en profe. 
De la mer viennent les ruiffeaux, 
. A la mer retournent leurs eaux i 
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Mes vers ibnt faits de tos écoles ; 
Pour vous payer de vos bienfaits ^ 
Recevez de moi des paroles ^ 
Ke pouvait reeevoir d'effets. 

Mus quel fi^et dois-je choîlir, 
Afin que je puifle vous plaire ? 
Ce doute fait que j'ai defir, 
Pour vous obliger, de me tvre: 
Que G vous voulez avouer 
Ma phime, qui vous veut Touer, " 
Tous deux rendrons notre mémoire 
Louable à la poftétîté; 
Vous, en méritant cette ^oîre; 
Moi, pour avoir dit vérité. 

Vous me regardez <fe travers^ 
. En parlant de votre louange : 
Pour vous faire agréer mes yen ^ 
ÎA fuiet de mes vers fe change. 
Me traitant ici chèrement, 
Vous m'obligez tacitement 
A vanter l'honneur du coliige | 
Mais , en louant ce lieu chéri , 
Pour commencer, encor diraî-)c 
Qu'il fut la maifon de Henri. 

Pourroit-on oublier jamais 

Ce monarque , honneur de la teise. 
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Qui , pour nous faire vivre en p»x , 
Recherchait k mon à la guerre? 
Toujours, toujours dedans nos cœurs 
Seront gravés fes faits vainqueurs ^ 
£t pour faire que Ton conferve 
La mémoire de fes hafards. 
On a fait demeurer Minerve 
Où demeuroît ce jeune Mars. 

Le temps avecque Ton efiTort^ 
La médifance avec Ta Parque ^ 
Ne pourront jamais faire tort 
A la gloire de ce monarque : 
Afin de combattre pour lui, 
La jeunefle vient aujourd'hui 
En ce' lieu , de chaque province ; 
Quinze cents cœurs, trois mille bras: 
Défendent fe cœur de ce Prince} 
Sous ies enfeignes de Pailas. 

" Ces grands guerriers , nos vieux Gaulois, 
N'eurent jamais telle police : 
Le chef peut tout avec fa voix, 
Sur cette petite milice; 
L*obéiflant eft le foldat 
Le plus courageux du combat : 
11 efl vrai, leurs (ois font trés-belles; 
Mais qui voit fans étonnement. 
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Que neuf.fœurs, neuf foibles pucelles, 
Gouyeriient un tel régiment? 

Bâtiment qui cfaarmes mes yeux f 
Petits ruilTeaux, vigne féconde y 
Beau jardin, parc délicieux, 
Que quelqu'un de vous me réponde: 
Je vous conjure, dites-moi, ^; 
Qui' de vous tous loge chez fol 
Le f^int troupeau que jel demande? 
Depuis dix ans , avec fouci, 
J'ai cherché par-^^out cette bande ^ 
La tyouveraî-je pas ici ? 

Grand arbres^ qui nous défendes 
De ia-cbaieur par vos ombrages , 
Beaux promenoirs qui nous rendes 
Si plaîfans ces petits bocages. 
Les Mufes viennent queiquefoif 
Jouer à Fombre de ces bois , 
Lafles du travail ordinaire ; 
Mais ef les y relient G peu ^ 
Qu'if faut bien être téméraire 
Pour les interrompre en leur jeu. 

Ces berceaux couverts du jardin | 
Ces parterres, ces paiiifades. 
Leur fervent parfois au matin 
Pour trois ou quatre promenades; 
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Maïs qui voudroît les arrêter , 
Quand on ies y voit méditer ? 
Je fuis, quand un eau diaphane 
Les invite à voir Ton furgeon; 
Peut-être !à quelque Diane 
M'y feroit être un Aâéon. 

Je fais que parfois elies vont 
Compofer fur quelque «oliine : 
Si je. trouve ici quelque mont^ 
J'y cherche leur troupe divine; 
Mais , profane , arrête tes pas ; 
I>e tous QÔxés, ne vois-tu pas 
Que ces montagnes fur ieur croupe 
Ne portent rien que du railin ? 
£t tes Mufes ont une coupe 
Où l'on ne ver/e point de vin. 

L'on dit que Bacchus amoureux 
Brûle ici pour l'une d'entre elleis^ 
Et que pour aientir fes feux , 
Il veut abufer ces pucelles : 
Voyez l'efprit de ce trompeur ! 
Sachant que les Mufes ont peur 
De l'écarlate de fa trogne , 
Afin d'attirer hva troupeau, 
Ici ce cauteleux ivrogne 
Fait que le vin a coideur-d^eau* 



V 
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Par deffus tous les bâtîmens , 
Paroît un dôme à la Romaine; 
Superbe d'enricbiflemenc 
S'élève fa tête hautaine: 
Au devant dix arcades vont 
Courbant, Iburciiieufes, leorfronc. 
Qui s'orgueiilit de ia dépenfe 
Des piiiers qui portent leur faix ; 
Et c'eft en ce lieu que je penle 
Que les Mufes ont ieur palais. 

Cette cour me rend étonné , 
Alors que je n'y vois perfonne , 
Et, qu'une cloche ayant fonné, 
Tant de monde alors l'environne: 
Enfin mon temps fera perdu ; 
Après avoir bien attendu. 
Mes recherches font inutiles: 
Que fert d'en dire les raifons ? 
Car les neuf Mufes fonjt des filles j 
' £t je ne vois que des garçons. 

Serai-je enfin privé du bien , 
Qu'en bien cherchant je mepropofè, 
Cherchant par-tout, ne trouvant rien y 
Et par .tout trouvant quelque chofe? 
Ici n'cfl point le double mont; 
Cependant les Mufes y font , 
J'eB û mille preuves fenfîhlcs: 
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Oyant ieurs voix, voyant leurs pat. 
Si leurs corps ne font invifibles , 
Pourquoi ne les verraî-je pas? 

Vous de qui le commandement 
Sert ici de loi fouveraine , 
Diies-moî, le département 
Où loge leur fainte neuvaîne: 
J'en demande nouvelle à tous ; 
Mais chacun me radreQTe à vous. 
Vaine efpérance , tu m'amufes 
D'un parc , d'4in jardin, d'un vallon; 
Où poAirroia-Je trouver les Muibs 
Que dans la chambre d'Apollon ? 
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LA CHUTE D'ICARE. 

\^irAND Déddeen volant vit iefecounctesaiiet 

Inutile à fôn fiis , 
Vole , vole au niiilieu ; ne te perdr point par eHes ; 
Pour te fauver , dit-il , Icare , je les fis ; 

Icare, Icare tombe: & que i«rt ma parole? 

L'eau te va fubmer^r. 
Hélas , je Pavertis comment il faut qu'il vole | 
Au lieu de l'avertir conunent ii faut nager* 
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LE CHEF-D'ŒUVRE 

XJeux bons Peintres un jour dilputérent h 

gioîre 
De faire à qui mieux mieux deux excellens por* 

traits. 
Avouant celui-ià digne de la vîûoire. 
Qui mieux auroit fuivi la nature en fes traits. 

L'un peignit un prêcheur , lequel de fa pofture 
Sembioit entretenir grand nombre d'aflîftans; 
Et l'autre ingénieux fit voir par fa peinture, 
Un drôle qui buvoit & qui haufibit le temps* 

Le Juge du procès , en fon efprit chancelle 
Pour dhre fon avis des deux portraits qu'il voit, 
Ne fâchant au certain lequel des deux excelle. 
Ou de celui qui prêche , ou de celui qui boit. 

Rien ne manqueau prêcheur, dit-il, que la parofe, 
Tant fa tête s'accorde aux geftes de fon bras: 
l'ai donc gagné , dit l'autre ; & vois-tu pas mon 

drôle 
Qui- boit, flc qu'en buvant l'homme ne parle pas? 
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A UNE^BELLE ANGLOISE. 

Oi j'avoîs eu pîus de loifîr , 
J'auroîs eu du ma! davantage; 
Mon bonheur m'épargne un voyage 
Que je devois à mon defîr, 
J'avois voufu voir votre terre; 
Mais mon deflein a réuffi ; 

Jene veu* pfus voir PAngfeterre, 
Puifque l'on vous peut voir ici. 

SeiJe DéelTe des beautés, 
Prenez en gré mes facrifices ; 
Je vous offre tous mes fervîces, 
Nojiiout ce que vous méritez: 
Ce feroit une chofe étrange 
Si vous aviez de la rigueur, 
Puifqu'ayânt la face d'un Ange, 
Vous en deve« avbir le cœur. 

A m'affujettîr fous vos lois , 
L'Amour, mon maître, s'étudie, 
Puifqu'autrefois la Normandie 
Se vit fujette des Angïois (*): 



( *) L'Auteur itoit Normand. 
Tom XVL 



iM PIERRE DE MARBEUF, 
.Encore que ndie Fnnçoîfe 
Ne m'ùt donné le Dom d'amant, 
S'étonnera-t-on qu'une Angloife 
Soit la mattieCe d'un Hormand? 

Les ruines de nos beaux lieux , 
Reliques de none misère, 
Houï font lémoini de la colért 
Et des combau de vos aïeux; 
Mais [a paix a fini ces guenei; 
Pour en confirmer les accords ^ 
Si la mei fépare nos terres , 
Que l'amoiH unifle nos corps. 
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E P I G R A M M E. 

\^UAKi>, Phrogne Martin fut vieux. 
Le médecin qui le confeilie , 
Lui dit un remède à i'orellle f 
Pour guérir le mal de fes yeux: 

Mon pauvre compère Martin , 
Ta maladie rn^eft connue ; 
Tu n'auras plus .tantôt de vue^ 
Si tu bois encore tlu vin. 

Lors Martin , fermant fes panijjéres : 
Adieu , dît-ii , adieu 9 lumières ; 
Le bon Martin n'a que trop vu f 
Et n'a pas encore aflez bu* 

AveugTe , je ferai connoître 
Cette vérîtabie leçon. 
Qu'il n'importe de ia fenêtre, 
Pourvu qu'on fauve ia maifon» 



<*. 
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1X4 PIERRE DE MARBEUF, 



EPPORAMME. 

vJn Juge fourd 4pnnoit fentence 
Sur les difTérends de deux fourds : 
L'un fe plaine qu'un autre l'ofifenfe 
Et par effets, & par difcours; 

£c l'autre, d'une autre perfonne 
Qui i'ayoit payé d'argent faux. 
Sur ieurs difcords, le Juge ordonne 
Que l'on délivrât ieurs chevaux. 

• Ce Juge auroit fait des merveiSesy 
Avec un aûe glorieux , 
Si, pour acheter des oreilles, 
JI eût voulu vendre fes yeux» 



i*^ 
Hi« 
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LE MISOGINE. 

Lj'AMOirB. j durant mon premier âge. 
Avec les fers du mariage , 
Lioit mon corps & ma raifon ; 
Mais à préfent ma femme eil morte y 
Et j'ai la clef de cette porte 
Qui me retenoît en prifon. 

Tous mes foins s'en vont en fumées 5 
Avec ces torches allumées. 
Quand au tombeau je la conduis : 
J'ai donc raifon fi je célèbre , 
Au lieu d'une qraifon funèbre , 
Un chant de triomphe aujourd'huit 

La bienféance , en fa mémoire , 
Me fait porter la couleur noire ; 
Mais je vous dirai nettement , 
Que c'eft pour ne rompre la mode , 
Et que ce deuil ne m'incommode # 
Ne paflant point le vêtement. 

Bien vîte avec cet équipage 
Je dreife aux enfers un voyage , 



Mi PIERRE DE MARBEUF, 

Pour dire à ce vieux Nautonnier 
Qu'il paflfe tôt fa vaine idole , 
Et que je donne une piflole 
pour ma femme , au lieu d'un denier* 

J*ai le defiein dans ma penfée, 
Alors qu'elle fera paiTée , 
De faire ma plainte à Pluton , 
Qu'un diable, poujr me rendre infâme ^ 
Deflbus la forme d'une femme ^ 
Me fit époufer Aleéton. 

Je dirar qu'au lieu de Cerbère , 
Il peut enchaîner ma Mégère ; 
Etant afluré que fa voix , 
Encor qu'elle n'ait qu'une téte^ 
Fait plus de bruit que cette bête 9 
Laquelle en a juTques à trois. 

Aînfi je veux faire trophée 
D'aller aux enfers comme Orphée: 
Mais , fi ce fot veut féjourner 
Afin que fa femme revienne , 
J'y defcends afin que la mienne 
N'en puifle jamais retourner* 
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L' E s P É R A N C E. 

A CLARICE. 

v^l l'efpoir d'un jour favorabîc, 
Peut nourrir un plus miférable 
Oue ne pourroîent peindre mes vers ^ 
Me doît-on blâmer d'ignorance, 
Lorfque j'ai dit que l'univers 
A pour nourrice l'elpérance ? 

Afin de rendre indubîté (*) 
L'eflaî de cette vérité , 
Puirc[ue d'être femme, Cfarîce 
Efpère depuis filong-temps, 
Pierre, mette* hors de nourrice 
Cette fille de cinquante ans. 



(*) ladubitéf certain. 
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m8 pierre de marbeuf, 



EPIGRAMME. 

JDb notre forgeron qui cloche 
La femme eft une autre Cypris, 
Et fans doute îi y fera pris. 
S'il faut que ce foldat i'approche ; 
Car Palmanach dit pour certain 
Que ce Mars le fera Vuicain. 



AUTRE. 

\/UAND je te vois , vifage de poupée , 

Je dis qu'en ta façon 

Nature fut trompée : 
Penfant faire une filie , elle fit un garçon. 






¥ 
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LE BON LABOUREUR. 

JljORSQUE Perrot femant fon grain ^ 
Deflus la terre l'abandonne , 
Jacquet, qui ne fait fon deffein. 
Quand il le voit , il s'en étonne. 



Lors Perrot répond à ce veau, 
Qui lui faifoit fi laide mine : 
Je sème, dit^l, un hpifTeau^ 
Afin de cueillir une mine. 

Jacquet , oyant cette réponfe , 
Amafle tous Tes vieux haillons; 
Il vous les prend , & les enfonce 
Dedans le plus creux des filions. 

•L'on demande après fes fottifes: 
Que fais-tu là de ces lambeaxix ? 
Je sème, dit-il , des drapeaux. 
Pour en recueillir des chemifes* 




4 




Ft 



ijo PIERRE DE MARBEUF, 



EPIGRAMME. 

JVloN honneur,qu*ai-jefait?Aafîe« d'être loué, 
Tu ne fers maintenant que de fable à la ville : 
Comment fe feroit-il que , n'ayant point jjouéy 
Je puife avoir perdu la qualité de fîile ? 

Que fî dans mon malheur aucun ne me défend. 
Je dirai toutesfois que ma faute eft légère ; 
Je perds le nom de fille en croyant un enfant y 
Lequel par fes confeils m'a fait devenir mère. 



CONSOLATION 

SUR LA MORT DU PERROQUET 
PE Mademoiselle d^^ 

We pleurez plus pour votre perroquet; 
Puifqu'il eft mort , vos pleurs font inutiles : 
La pauvre béte a lailfé fon caquet , 
Par teftament ^ à l'une de vos fiUcff* 



S'. DE SAHURS. i}f 



LES CONTENTEMENS 

V 

D'UN AMOUR RUSTIQUE. 

ViB percez plus mon cœur, ô vanités fêrvîks^ 

De vos foucîs tranchans! 
Eloigné de la Cour, je m^ioigne des villes | 

Pour approcher des champs, 

m 

Non, ces lîeux où Pon dît que Jupiter demeure^ 
N'ont point tant de plaifùs , 

J^iifqu'il a cru qu'aux champs ia place étoit meil- 
leure 
Pour flatter fes deiirs. 

On l'a vu dans les champs plufîeurs fois fe repaitre 

De quelque ébat nouveau , 
Et chatouiller fes fens , fous la forme champêtre 

D^un Cygne ou d'un Taureau. 

'our le plaiOr des champs fi ce dieu s^efi &it béte 9 

Doit-on à cette fois 
.. 4re que j'ai banni la raifon de ma tête. 

Me faifant villageois ? 
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Tant de Dieux , qiiî jadis portoient une boulette ). 

Ont voulu m'obiiger , 
Bien que je fois mortel , me donnant leur retrait^ 

De me faire berger. 

que j'aime les eaux ! iaiflez-4noi les rivages ! 

O beaux rivages verts ! 
Belle Seine , beaux prés , petits monts y bois fau- 
vages, 

Je vous donne mes vers. 

ners qui m'échappez fur le bord de la Seine , 

Aliez , fuivez fon cours , 
Et dites aux Zéphirs que je vous fais fans peine , 

Et non point fans amours. 

J'aime tant vos fraîcheurs , & j'aime tant vos 
ombres, 
O prés , bois & zéphirs , 
Que je rendrai le frais de vos moilelTesTombres, 
^ Témoins de mes plailirs» 

Zéphirs, allez hâter, aïîez baifer Siivîe; 

Que fi j'en fuis jaloux , 
C'eil que je ne peux pas , iorfquej'enai l'çnvie^ 

La baifer comme vous. 
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DE MAILLIET. ^ 

* 

v^E Poète n eft pas plus connu que le pré- 
cédent, & il étoic moins digne de l'être;. 
c*étoit un affez pauvre Poète : quelquefois 
affez gai , trop fbuvent licencieux , il n'a, 
pu nous fournir que quelques Epigrammes* 

On ne peut trouver des lumières fur fa 
vie que dans fes Ouvrages. On préfume 
qu*il étoit né à Bordeaux. On voit auffi qu'il 
étoit au fervicç de la Reine Marguerite ; 
mais on ignore en quelle qiialité. On n*eft 
pas plus inftruii du motif de fa difgrace à 
la Cour de cetté^Rejne 5 Tes Poéfies nous 
apprennent feulement qu'il avoit la plus 
grande envie de recouvrer fes bonnes grâ- 
ces , & qu'il y réudit à la fin. Il a confacré 
à fa louange une grande partie de fes Poé- 
fies. Il fe plaint néanmoins de n'avoir point 
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de part à fes bienfaits ; Ses mains, dit-U 
alTcz plaifamment. 

Pour autrui fe meuvent (ans ceflë ^ 
Pour moi font toitjoun en reposÉ 

Il dit encore ailleurs arec autant de gaïcti ; 

Si je ne Tuis point recereur 
De cette terreftre faveur, 
Pourtant ma Royne n'eft point cMche, 
£i n'a poui moi mépris, ni firi j 
Mais elle me croit fils du ciel , 
£( par conTé^uent aïïez riche. 
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£PIGRAMM£. 

JD'UN aflez rifîbfe langage, 
Vous défrayez les Auditeurs : 
Tu le dis fou , il te dit fage ; 
Et vous êtes tous deux menteurs* 



AUTRE. 



o. 



^N t'en fit unmauTaîs discours: 
Mais ton oreille fut trompée ^ 
Car je Pai reconnu toujour» 
Innocent comme ton épé«. 



Wy^ 
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EPIGRAMME 

D ane belle Damequi, fe promettant qu'un 
Roi l aimeroic,fit desdépenfesfupcrflues, 
& s'endetta extrêmement. 

JVloN œii perçant voit le cœur de fa Bdlïe, 
Efpérant que le Roi viendra loger chez elle ; 
Mais il n'en fera rien : au contraire, je croi 
Qu'elle , dan» peu de jours , logera chez le RoL 



AUTRE. 

i HiLis difok : J'aime bien fort 
Les armes qui donnent fa mort ; 
Et moi , répond fa fœiir Silvie , 
Les armes qui donnent la vie.. 



0^ 
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EPIGRAMME 

A un fbt qui eftimoit plus un petit rimailleur 
qu'un très-rare Poète, à caufe que le 
rimailleur faifoit beaucoup plus devers. 

xVnimal, maïs plucôt du tout înanîmé, 
Apprends que parle nombre on n'eft pas ellimé* 
La Renarde difoic jadis à la Lionne : 
Féconde en mes petits, j'en fais un million. 
L'autre oit fa vanité , dont elle ne s'étonne , 
Difant : Je n'en fais qu'un , auffi c'eft un Lion* 



■v^** 



AUTRE. 

V RAIMENT , je îa trouve jolie ^ 
Elle efl bien encore une fleur; 
Mais , ô déplorable malheur ! 
Ce n'efl plus qu'une fleur cueiiUct 



*%ig^ 
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E PIGRAMME. 

J'ouïs hier un fot chez le Roi^ 
Qui difoit : Mon cheval , & moi. 
Sa vohs étoit un jufte organe > 
Qui ne mérite de biafon ; 
Car ii faiioit bien, par raifon, 
Mectre un cbeyal devant un âne. 



i^mmim 



AUTRE, 

Àppells-moi Soleil, maBene^ 
Difoit un vieillard en rêvant : 
Si tu os un foleil , dit-tUe , 
Tu n'es point un foleil levant* 
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EPIGRAMME. 

La première nuit qu'un vieillard coucha 
avec fa jeune femme. 

L V cries, dit un animal ; 
Si ne te fais-je rien , ma Belle : 
• Ne me faire rien , répond-eile, 
Ceft mç faire beaucoup de mai. 



CSC 



AUTRE. 

TtJ fens une flâme nouvelle 
Pour unfofeil, dis-tu, ma Belle; 
Mais abandonne cet amour, 
U te faut un meUIeur concierge : 
Le foleii voit fouvent la Vierge, 
Et la laiffe vierge toujoiîrs. 
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EPIGRAMME, 

UoNCQUES , d'un fade nompareil^ 
Tu veux qu'on t'appeiïe Soieil : 
peut-être ton efprit fe fonde 
Sur ce fujet trop fu de nous; 
Ceft que tu te donnes à tous. 
Comme ii fe donne à tout le monde. 



AUTRE. 

UîRE qu'on perd, perdant les yeux, 

Tous les plaifîrs de ces bas lieux , 

C'efl une héréfie fans doute r 

Dames , vous favez en efTet, 

Que le plaîfîr le plus parfait 

Se prend alors q\x'CJx n'y voit goûte. ' 
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EPIGRAMME . 

D'un Amant qui , un jour, (c'étoit un mer- 
credi) n'avoir pu oflFrir à l'Amour un 
entier facriâce. 

V A-T EN , jour de Mercure, à jamais odieux , 
Et non plus qu'à mon cœur^ ne luis point à mes 

yeux; 
Chez toi , les nerfs puiifans font les chofes plus 

molles. 
Amour , pardonne-moi , je ne fais que je fais ; 
Ce jour, je ne pouvois t'apporter des effets : 
Car feulement Mercure eft le Dieu des paroles. 



P I A L O G U E. 

Ifabelle parle 4 une époufée qui dormoic 
le jour de Tes noces. 

Isabelle. 

Vy RES , qu'un fî beau jour reluit , 
Pourquoi fommeillez-vous , ma Belle ? 

t' E p o u s É E. 
C'eft que je fais bien , Ifabelle , 
Qu'il me faut veiller cette nuit* 
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E P I G R A M M E 

A un homme impuIfTaat, qui avoit 
ëpoufé une belle Demoifelle, 

kJ LB plus foîble des humains ! 
Par ia jufte loi des Romains, 
Ta fraude eût bien é(é punie ; 
Car, comme infiniment méchans. 
Ceux qui cultivoient mai leurs champs t 
Etoient marqués d'îgnommîe* 



AUTRE. 

Paroles d*un frère à fa fœur qu'il trouve 
mariée à fon retour. 

xVssuRB-TOi qu'en arrivant 
Je te méconnoiffois , ma Belle : 
Auffl ne fuis-je peine, dît^c^ 
Ce que j'ëcoîs auparavant. 



»4J 

A N N I B A L 

DE LORTIGUE. 

C>B Poète avoit plus de réputation que 
JUaiUet, te peut-être encore moins de ta- 
lents Il a fait beaucoup , & à peine a-t-il 
pu nous fournir deux pages. Il étpit né 
d'une noble & ancienne famille, à Apt en 
Provence, Il étoit cadet , par conféquenc 
peu riche 5 mais Tamour-propre le confoloit 
de la fortune. Il dit quelque part : 

Je fuis cadet , vraiment je le confeflTe; 
Mais j'ai mille vertus ta ce monde hérita. • • • 
Je ne fuis que cadet, mais mon courage afpire 
De régir quelque jour ie fceptre d'un empire 



• • • 



On voit que la modeftie n étoit pas le 
caraâère diftinôifd'Annibal deLortigue. 
U dit ailleurs s 

J'fcns à ma façon ; nos neveux pounont lire 



ï44 ANNIBAL DE LORTIGUE. 

Les vers que j'ai chantés ou Tonnés fur maTyre, 
Qui ne craignent la mort , le tems , ni les deftins-. 

Il avoue qu'il ne connoifToit pas les an- 
ciens > & Tes vers le prouvent encore mieux 
qu'il ne le dit. 

Annibal de Lortigue fut mariés & il 
voyagea dans toutes les Cours de TEurope, 
dont il a fait des portraits aflez fatiriques. 
Il avoit pris le parti des armes. La date 
de fa mort eft inconnue comme celle de & 
naiflances il paroit feulement qu il mourut 
dans un âge fort avancé. 




ANNIBAT. 
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S O If NET. 

Si le Cîeî'm^eûtfafriiâîtiféiaiii vièiii^fiécfas pafKf, 
Mon vers fèroit plus grave & digne de mérite ^ 
Car le Cède dernier, le premier fiècle imite : 
Ceft ia gloire de ceux ^ul nous ont devancés. 

Nous déterrons ks 6$ de ces vieux trépafTés ; 
Ecrivant à tous coups une chQ% décrite, 
On redit miile f^is-une phrafe^ redite; 
Car tous les mots nouveaux ont été prononcéf. 

Le Rhodien Homère^ Euripide , Virgile , 
Horace, Ovide encore, & mille autres & mille y 
Ont du divin Parnafle emporté tout l'honneur* 

Moi, qui les vais fuivant, indigent je m'amule 
A joncher les épfs , relique de leur Mufe , 
Comme un glaneur thnide après le moifibnneur« 

T»mt Xn. G 



I4< ANNWAL DR L6HTIGUE. 
SUR 

LA MOKT DE FRONCY. 

. . Dis qtte It criidle Çlotti^ti 
Eut Ml ddcntdre chez Pluton 
Ce grand éhèvalier de Cyprine, 
Le Roi lia'l'EmpiTa fibfcuici 
Cache la belle Proftrpiae, 
Craiynuit ia fot)|;ue dp f joncy. 
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FRANÇOIS DE ROSSET. 

Cn Poète n étoit pas plus modefté que le 
précédent s c eft qu'il étoit i peu près ié 
miême force que lui. Malheur à qui ofoit ne 
pas admirer fes vers ! Voici ce qu'il dit d*uti 
critique , aflez téméraire pour j trouver 
des fautes : . , 

Ce fot qui méprife mes vers , 
Qui toi^our» hpdio cle travers 
M^ Mufe écrite dans met gples , 
Coihme étant du tout imparfait ^ 
Fait des paroles fans effei;, 
Moi ^jibs effets & dés parÂs. 



• . •" 



II faut avouer ^ùe Malhe'l^e, etidiiàntavec 
rai(bn , 

Ce que Malherbe écrit dure éternellement , 
a fait dire bien des fotifes aux Poètes qui 
fbnt venus après lui. De RofTet n'auroic 
pas publié fes vers^ qui traitent des iaïqe 
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beautés de P kilts , û, parle vold'ua ami, 
ils n'cuiTent déjà vu le jour. De Roiïet 
avoit U un bien [lerfide ami! . 

- Ce Poète étoit auflï Provençal. Il a &it 
plulîcurs Romans i & il a traduit l'Ariofte. 
Cequ'il y ade cruel pour ceux qui, comme 
nous , font obligés de lire les Bibliothèques 
poétiqqes, c'cft que les plus mauvais Poètes 
lÔDt toujours les plus féconds. 
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FRANÇOIS 
DE R O S S E T. 

l 

POUR LE DUC 

DE ROUENOIS, 

Qui étoît Jules Céfar au caroufei de 1612» 

AV ROI. 

J E .fors de cette obicure nuit 
D'où le foleil jamaîa ne iuît, 
Pour voir ce magnanime Prince ^ 
Louis, qui fera quelque jour 
De l'univers une province , 
Ou par armes , ou par amour. 

Bien que je fois ce grand Romain 
Qui , par ia force de fa main , 
A fubjugué toute la terre , 
Je viens pour recevoir fa loi, 
Sachant que le Dieu de la guerre 
La doit recevoir comme moi. 

Giij 
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Déjà Pinfîdelie Croiflant 

£ft devenu fi pâlifiknt 

Pour fa conquête, qu'à fes armfes 

Un fameux oracle promet. 

Que les Turcs en baignent de larmes 

Le fépufcre de Mahomet* 

Lorfque Ton bras pfmiTant Se fort 
Lancera ies traits de ia mort ^ 
Et difiipera ieur armée , 
Je, veux alors être à mon Rdî^ 
Ce qu'en fa pfaine d'Idiimée 
Renaud étok kOodefh)h 

Prince, {^inique foin d|8 deux. 
Rare menreilie de nos yeux, 
Quel Monarque lé pourra dire 
Être en grandeur votre pareil. 
Si l'on doit voir fur votre empire 
Mourbr, & naître le foleil? 



û^ 
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V oici encore un Auteur tout-à-fait ignoré, 
& qui étoît né avec un talent vrainjent 
J)oétique. Nous n avons pix dççpuvri? gi^# 
les lettres initiales de Ton noms fc nous ne 
connoiflbns aucun Bibliographe qui ait fait 
mention de lui > tandis que tant de pitoya- 
bles Poètes ont obtenu dans leurs Annales 
des articles três-étendus.Nous ofons libus 
Hàttcr que nos Leâeur§,ën li/^nt les pièces 
qu'il nous a fournies ^ conviendront qu* 
perfonne n*apluç vivement .fent4,que TeC- 
fence de l$i PoéA« étoit de ^iAnàx^ .& <i'a- 
nimer tout'. Il a peu de pîèècs où ce talent 
|ie domme s & d^ns celles que nou^ avon^ 
rejetées, nous avons eu fbuvent à regretter 
des beautés du premier drdr«î. Son expref* 
fion eft prefque toujours créée) & il ne ra- 
conte iamw>fei«cbefçhPf.4îp»i«4ïïc*Dan$ 

Giv 
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linc pièce qui a pour titre V Allée , le Poêtè 
s'enfonce dans Xes bois: Je te laifTe^ dit-il 
à un ami> 

, . Je ce laîlTe le gtand bercean y ' 
Les lauriers toujours verts, ies raules,!esrui(!eaux|; 
Mais je garde cesboisycomme mes chefs complices* 

. Vois-topas commet notre abord 
lis font un généreux effort 
Pour nous protéger de leur ombre ? 
Que ces- aimables grenadiers , 
Pre(IàntXeux;s tend)res bras parmi ces hautsfîguîers, 
Pour.nofus meure à couvert, ont des feuiiies Ikn» 
nombre? 

Et vous , figuiers ambitieux. 
Qui fembfez menacer les deux 
I^r le haut fommet de vos têtes ; 
- *£n êtes-vou$'nu)ins précieusy 
Et ne tendez-vous pas. vos bras officieux , 
Pour enrichir nos mains de vos riches conquêtes? 

Tîrcîs, vois-tu cea globes verts y 
Qui déjà paroi ifent ouverts 
En mille endroits de ces feuillages? 
■ Vèis-tu 'que 'tes figuiers c^gé& * 
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N'ont plus cPautre defîr, que fe toit foulages 
De ce fardeau ciiéri qui courbe leur ramage ? 

Ailleurs^ pour peindre le jour naiflant^ 

La Nuit, de crainte s'envole, 
Changeant en courfe fes pas, - 
Et ya fous un autre pôle 
Porter Pombre du trépas. 

Sous Pombrage de fes voîfes^ 
Qu'elfe reflerre en courant, 
Eiie cache les étoiles 
Qui la fuivent en mourant , &c. 

Si la critique peut trouver à redire à cet 
▼ers-là, elle ne pourra s'entpêcher. au moins 
d*y voir par-tout une intcndoïi poétique. 
Mais y comme dans ce lièck lé génie.n étoic 
pas encore éclairé par le goût > ce Poète 
alloit quelquefois "au- delà 5 & il pèche fou- 
vent, par l'abus de la Poéfie. Par exemple, 
après avoir .dit au grenadier , fbible ar- 
bulle qui, comme on fait^ donne un â:uit 
extrêmement gtos, 

et 



Sans doute ta brandie prefl^^ 
Sous ie faix de ce 6ruit diannant^ 
indigne de cet ornement. 
De honte fetrent abaîifêe: 
£He courbe, dé tous côfés 
Les plis de fes membres voûtés 
Sous le fardeau qu'elle a vu naître ^ 
Etonnée , auffî bien que moi , 
Que ce fruit que tu fais parottre^ 
Ait w,% iâ.naifi»icç de toi. . 

n fe met à peindre les grains qpc ren* 
feraie fim fruit ; 

Chacun eil rangé fur fa j!e, 

St n'<>fe liir l'autre avancer ; 

Tousrikyeac £ bien s^agencer^. 

Qu'on ne connoît ie plus habile: 

Leur étude & leur volupté . 

Md'dterrîn^alité 

Qui blefieroit leur reflemblaace , &c. 

CeU. s'appelle abufer de la Poéfic. Apres 
cette peinture niinutieufe, îl conclut que 
les grains du grenadier doivent nous ap* 
prendre 4 ^Bous guéri/ de lanibition. On 
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conviendra (que cette foôtalîti vietit d*un 
peu loin 5 & c'eft encore 1% un des ^iéfauts 
de ce Poètei Coipipç il yçifjt c^piff r de la 
morale^ à' chacun d;e fts petits Poèmes , 
rapplication'ên éft quelquefois Un peu tirée. 
Au refte, fes Poéfies, qui font peu nomibreu- 
fes , donnent un vrai plaifîr aux Leâeurs, 
pour qui des fau^s.4f jgoj^t n'anéantiflenc 
pas le rentinJ0jni-4e$/y^mgîbi^ beautés. 

.* ^ < •. * 

J. D. B a imiié ^^Si^ U ^m^ux Poème 
du Phénix , que prieilqjie ti^us les Poètes da 
temps ont traduit ^^|U)Ç€M^. Nous n'avons 
pas cru devoir f&iifr-trfage* de fon imita- 
tion , qui eft en forme d'Ode. Nous allons 
en citer une Strophe , qui nous a paru no- 
blement & poétiquement écrite, 

Aînfi ï'ojfeau îas de vivre , 
Ne tendant plus qu'h niourir y 
Croit que ce jour le délivre , 
Qvd le doit faire périr. 

0x4 
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Sur l'arbie le pfut célânre* 

Il bltii foB lit fun^TC 

De mille faois odoians; 
•' ■- ■ D'un^rderit foin M éntaflV - 
^ r . . Lten^u, la nynJie & la caffe, 

hei ricbefiiei des mourant. 
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LES PRAIRIES, 

ODE. 

PE*ISER A LA MORT, 

Vr^u font ces campagnes fleuries^ 
^rïllimtes de mille couleurs ? 



Où font les innocentes fleurs 
De tant d'agréables prairies? 
'Quelle cruauté du deftin , 
Trop defireufe de butin', • 
A ravagé ces belfes • herbes ? 
Xa Mort poirvoit mieux fé fouler > 
Renverfant les villes fuperbes, 
Qu'en venant mes herbes fouler.^ 

Chères lierbes , votre baiTeffe 
Vous devait défendre du fort;. 
Vous deviez adoucir, la^mort ! ' 
Par votre naiflante tendreffe : 
Vos tirearii& leur cbafte beauté 
Dévoient rainoilk la fierté ' 



/ 
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De cette implaeaèle Mégéw; 
Mais ia laideur , ni les attraits y 
Ni le bonheur , ni fa mîiére , 
Ne peuvent émoufler Tes traits* 

Votre tapis de fa verdure 
Çou^^oic i'f nq{08 de c^ valipn j 
Epandant Tes bords tout le long 
De ce théâtre de pafufe ; 
Le Ciei me paroifloît jaloux 
)>es iongtf^oHs di^.ce bfaa vtfoûl 
Qui paroit vos longues échines }. 
iLa terre , poiff tûit ^à^dmement, 
N'avoit donné que peu d'éipûies^ 
Qu'elle donne ail4€i«Ps largemenc; 

« 

La Nympfce qy i &it Jwi fentWiQS,, 
S*accomipodaitt ^ ce d^9^ % 
Répandojrde fpa ample d^ ' 
J[-at)hM)^ç liseur 4jçfrf veines; 
EUfi 4'0(cpu}pit f^ rHïfifea*»» 
Qiû portQJenc leurs aiii»Ue$ eav^ 
Parmi ces étoiles vivantes ; 
r £t , pour leur maintenir & teiac^ 
Souvent et fes perles snoahutfts^ 
Elle iturofroitiè budiw '• ^ 
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Dont tous les bopds^toîeht coarertSy 
Défendoit Ponde moins rapide ; 
L'arbre fe courjboîc à demi, 
Pour embrafler ce cher ami^ 
Le foutien de fa douce yîe ; 
Par ui> rare confentement^ 
Chacun témoîgnoît Ton envie 
De s'aider mutuellement. 

Maintenant, toutes ces ricbefTef, 
Triftes dépouilles du cercueif , 
Ne me font que fujets de deuîf , 
Pour tant d'innocentes carefles : * 
L'acier rigoureux d'une Ï2l\ûz. 
A renverfé tous }es travaux 
Dont Flore *iroit fon eftime ; 
Cet émaU fi net & fi frals^ 
Que la mort « fpth pour vidim^y 
Se change en funeft#4:ypr^ , 

De ces campagnes défolées 
Le vifàge me fait horreur; 
Mon ame eô pleine de terreur. 
Pour tant de beautés immolées : 
X41 M«rt' , di^ii- lïflpiul fnrieiui^ 
Par^om fe prë&nte à m& y«liS, 
Eft qfidqœ ii«g queje M tom»fii 
Et, iimiriW^^<to« aipgM>> ,f 



À 



%io J. D. B. 

Elfe, me dk qu'elle féjourne 
Ici comme dans les combats* 

C'eft donc lè ^ funefte dépouille, 
Cefl votre charmant entretien , 
De dire qu'il n'efï point de bien 
Que cette cruelle ne fouille ; 
Que de ion javelot perçant. 
Elevé d'un bras menaçant , 
On ne peut délivrer perfonne; 
Et que la tendre fleur des ans , 
Ni le fceptre, ni la couronne. 
N'en parurent jamais exempts* 

Que votre avis m'eft profitable ! 
Que j'aime cette vérité ! 
Que votre trifte nudité, 
Maintenant me paroît aimable .' 
Vous me dites qull faut mourir; 
Que rien ne me peut fecourir 
Contre ce coup inévitable ; 
Et que nos jours, dans un moment, 
Par un revers épouvantable, 
Peuvent fe joindre au monument. 

Dîtes^Ietoujoun, ahèrea herbes, 
Qu*0n:ne peut éviter ,1a mort, ' 
r Que c*eft le naufrage, ou lè port 
Qtt^ finit, nos. coiu&S'fujp^b^; . 
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Dîtes , maïs efficacement , 

Queia vieefi un yétement, 

Qu'on doit dépouiller à toute heure ; 

Que la jeunefle peut périr ; 

Qu'il n'eft moment où je ne meure, 

Puifqu'en chacun je puis mourir. 



ODE. 

AIMER DIEU SUR TOUT. 

X ROPOND océan de lumière, 
Œil du monde , père du jour , 
Plaifir de ce monel féjour , 
Infatigable en ta carrière ; 
Mefure infaillible du temps , 
Maître des faifons &: des ans* 
Epoux chafte de la nature ; i 
Roi des fleurs, monarque des fruits. 
De qui tout. prend fa nourriture. 
Qui même fais briller les nuits : 

Sans toi , les épailfes ténèbres 
Feroient de la terre un cercueH ; 
L'air feroit tout couvert de- deuif , 
L'eau prendroit fes habits funèbres ; 
Les cîeux , de mille couleurs peints , 
Pleureroient leurs flambeaux éteiiitt 
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Par la perte de ta lumière ; 
On vetroit tomber ce grand cpipi 
Dans ia confuflon première. 
Qui précéda fes beaux accords» 

Les ricbes faifons dépitées 

Ne paroîtroient plus à leur tour; 

£iles ne feroient plus ia cour 

A nos campagnes rebutées : 

En tout temps , les triftes hivers , 

De frimats âc d^horreurs couverts, 

Tiendroient nos demeures captives; 

L'air feroit chargé de glaçons ; 

Les fleuves bridés dans leurs rives 

Rejetteroient nos hameçons. 
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LA VIOLETTE, 
ODE. 

AVANTAGE DE L'HUMILITÉ. 

X ETiTE aurore du monde ^ 
Meflagère du printemps , 
Avant-çourière du temps 
Qui rends la terre féconde; 
Premier efpoir de fes maux y 
Soulagement des travaux 
Dont Aquilon la tourmente; 
Chère fiile du Soleil , 
Par qui cet aflre fe vante 
D'avoir chzSé le ibmmeîl ; 

DÎ8-moî , d'où te vient l'audace 
De chercher fitôt le jour? 
^is-tu bien que ce féjour 
Peut encor voir de la glace ? 
L'hiver tient encor les champs ; 
L'arondelle de fes chants 
N'a point frappé notre oreiUe ; 
£t la bîfe aux cheveux gris , 
Si parfois elle fommeille , 
Rapelfe tôt fés efprits. 



H eft vrai que ie grand aflre, 
• Souffrant de notre doulsp:, 
Anime un peu fa chaleur 
Pour vaincre notre défaftre ; 
Et qu*ennuyé de ce deuil. 
Qui le tient dans le cercueil 
Depuis le cours de irois funes, 
Chaflant ce fommeil de mort, 
H veut que nos infortunes 
Se changent en meifleur fort. 

Mais les fâcheufes geFëes 
N'ont pas repaffé fa mer; 
EHes peuvent confumer 
Tes beîf es feuiïîes perlées ; 
L'air eft encor refroidi ; 
Le monde encore engourdi 
Demeure dans la fouffrance, 
Et les germes enterrés , 
Vuides encor d'efpérance. 
Se tiennent plus refierrés. 

D'où vient donc que tu t'ezpofes 
Au trait cruel de la mort ? 
Pourquoi , domptant ton effort. 
N'attends-tu l'âge des rofes? 
Aimes-tu G peu le jour ? 
As- tu pour lui tant d'amour, 
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Que pour le voir tu pérîffes? 
Si tu veux te ménager, 
Dans des momens plus propices 
Tu vivras hors de danger. 

Tu iromps toutefois les portes 
De ton auftère prîfon. 
Et d'une douce faifon 
Les nouvelles tu nous portes : 
Tu reffembles cet oifeau 
Qui vint chargé du rameau 
De fa verdoyante -olive « 
Lorfque le tout n*étaîit qu'eau, 
Noé cherchoit un& rive , 
Poux arrêter fon bateau. 

Ne crains point; ta petitelTe 
Te défend des Aquilons ; 
Et ces dangereux ballons 
N'attaquent point fa baflèffe : 
Ta mère le veut ainfî , . 
Pour amoindrir le fouci 
Qu'elle prend de tanaiffance, 
Connoiflant i^ue le haut pin 
Eprouve la violence, 
Dont fe délivre ie thym. 

Ainfi j quoique de Pamande 
l«e fhm fe perde fouvent j 
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Contre i'âprêcé du vent 
Que rien fa fleur ne défende: 
Seule parmi les friflont 
Des renourelés glaçons 
Tu gardes ton améthyfte : 
La neige, par fa froideur, 
Ne peut diffiper la pifte 
Que marque ta douce odeur* 

Agréable Violette, 
Tableau de Phumilîté, 
Fais que de ma vanité 
V L'enflure k tous fe foumette ; 
Qu'avouant ce que je fuis, 
Connoîffimt ce que je puis. 
Je me tienne contre terre ; 
Qu'alfuré fous ce rempart , 
Je ne craigne point la guerre 9 
pu le monde a tant de part. 



1 
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LES FORÊTS, 

ODE. 

AIMERLASOLITUDE, 

vTkANDS arbres , de qui ïei années 
- Sont vieilles dans mon fouvenîr. 

Et qui d'un long temps à venir 

A pçine feront terminées : 
. Vieux chênes, qui de vos rameaux 
* Préparez aux foibïes oifeaux 

L'aflurance d'une retraite ; 

Chez' qui trouve leur pauvreté 

Une' demeure toujours prête 

A pourvoir à leur sûreté; 

Amples erdnes , àUati tert édifice 
Aimable IH^ ibiidé foutien ; 
Coi^ i4taAs^, ifuS ne devek Tien- 
Aux doôes foins de Partifice : 
Pren^rfotrs Pombre^d^vbs^jiat 
Un efprit iaffédtt ttaoas 
Qu'ap^rte ie foin deè ntStàf»; ■'. 
MQdéreS' ifes oriftes ennui» 
Par F0« •ficretleli* fofitaifiM^ ' i- 
Et pv iè'dtfrae 4ic( TOS'JDim. l 
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l! me femble déjà que l'osibre 
Qui vous dérobe à la clarté, 
Farfon aimable obfciirité, . 
Diffipe mon humeur plus fombre; 
Que le fenpment de mon mal 
Trouve Ton remède fatal 
Dans Pabfence de la lumière ; 
Et que 9 fous ces nuages vertSji 
Mon elprit voit une matière 
Digne des plus fublimes vers. 

Ces branches en Pair étendues 
'Ne donnent point déplace au jour} 
Elles défendent ce féjour 
Par leuifs arcades fuipendues: 
Pompeufes eh leur ornement , 
Elles ont un riche ciment 
Dans les feuilles de leur ramage; 
Oeoeit petits peuples ^prçfiKs» *. 
Elles font Un. épaîii ntta^» ! i.\ 
D'où lç9 rayQmfont wpOnŒiB. j 
• - ' • *» .i ■•' '^i.. 

L« foSeH f jfltowx de ik gloire^io : 
Darde la pcûme de fesfeuli^'^^: i ' 
Siqr «e V^t tiflu de cheveux ' 
Prétendant une. ample «idoirè; 
Mai^fetramfôvxenireiaifiâs; . 
Panfiieuifouiiiafftjni&aKsvi : 
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Font iine û bonne défeiîfe, 
Que fes javelots & fes dards 
Ne peuvent, malgré fa puiffance, 
Forcer ces mobiles remparts. 

Le zéphîr de fa douce haleine 
■ Roulage l'ardeur du combat* 
La branche doucement s'abat^ 
Et prend piaifîr à cette peine ; 
La feuille s^ouvre à fes foupirs, 
Et, s'accommodant auxdefîrs 
De ce fouffle qui lui rend i'ame; 
Elle le conduit mollement, 
Sans donner paflage à la flâme. 
Dans fon plus riche appartement. 

Les oifeaux , ravis d'un langage 
Dont ils fentent les voluptés , 
Parce mouvement excités. 
De la yoîx reprennent Pufage; 
Ils joignent leurs douces chanfon» 
Au branfement de leurs maifons , 
Qui mignardement les balance; 
Et du mouvement de leurs toits, 
Ils font une rare cadence, 
Qui s'accorde au ton de la voix. 

La terre couverte de mouife , 
Agréable fous ce veloux, 
Tom$Xyi. H 
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Etend ce qu'il a de plus doia 
Sur les petits rocs qu'elle émoufle; 
Ils en font un fiège plus mol, 
Et prêtent doucement le coi 
A la toifon qui les habille ; 
Elle , pleine de gaieté , , 

Etend Tes bras 9 & s'éparpille 
Sur le rocher qu'elle a dompta 

En ce lieu 9 le fage Silence 
Découvre à loifir foh fecret. 
Et rien à^e Dîeu'fî difcret 
Ne fait ici de violence: 
Il y jouît d'un doux repos ; 
Écoutons ces muets propos , 
Pour en faire une douce étude'; 
Et , par fes leçons régentés^ 
Demandons à la folitude 
Le repos qui fuit les cités* 
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ÏSAAC DU RYER. 

Il paroît que ce Poète eut à fe plaindre 
de la fortune > du moins il s'en plaint beau* 
coup dans fesPoéfies , quoiqu'elles ne fbienc 
pas toujours dépourvues d*enjouement* Il 
nous apprend qu'il avoîc été Secrétaire da 
Duc de Bellegarde^ Se qu'il quitta celui 
qu'il appelle Ton maître. Voici à quelle 
occaiîon* Il raconte qu'étant choifi pour 
accompagner le Duc à Florence > il vit Ton 
nom efFacé de la lifte , & que le reffenti* 
ment lui fit prendre fur le champ le parti 
de la retraite. Il s'en repentit dans la fuite ^ 
mais trop tard. Il paroît qu'il quitta le Duc 
de Bellegarde d'une manière un peu vive ; 
&,fans qu'il s'explique là-deflus avec clarté, 
on croiroit prefque qu'il le fit ailigner pour 
des apppçintemens qui pouvoient lui être 

Hy 
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dûs^ car il dit en apoftrophant la pauvreté. 

Et tu as tellement iignalé ma misère , 
Que ce que le refpeâ me défendoit de faire ^ 
Séduit par un ferment ^ je Vu fait contre Iuî« 

c'eft-à-dire contre le Duc de Bellegardè. 
Du Ryer avoit demeuré fept ans à fon fer- 
vice. Il fe maria > & fut père de Pierre Du 
Ryer, de l'Académie Françoife. Son Re- 
cueil ed intitulé : Le Temps perdu , & Gaiei 
Us d'Ifaac Du Ryer, nouvellement mis en 
lumière. Sa Poéfie eft fans caraâère , & fon 
ftyle eft négligé. Il a fait auffî trois pafto- 
raies : la Vengeance des Satires , le Ma- 
tiage d' amour f & les Amours contraires^ 
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REMERCIMENT 

AUX CÉLESTINS. 

V oici ce que je viens de faire ; 
C*êft un petit remerciment : 
Ma Mufe ne fe peut plus taire , 
Après un fi bon traitement. 

Mais y a-t-il Poète au monde 
(Fût-il en fon art tout parfait) 
Qui vous falTe un vers qui réponde 
, Au feftin que vous avez fait ? 

Vous avez deux foins que je prife , 
Dont fe moquent vos ennemis ; 
De bien fervir Dieu k P£glife , 
Et de bien traiter vos amis» 



* 
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é 

TOMBEAU 

DU S' DE LONGARS, 

Enfeigne d^une Compagme» 

SONNET. 

I^ONGAILS eft mort \ ce jeune enfant de Mars^ 
La mort i'a pris en fa tendre jeunefiè, 
Lorfque déjà une ][«'Qmpte hardîefle 
Rendoic Ton nom connu de toutes parts. 

Le feul defîr, & le but de Longars 
Etoit la mort, non cette mort traltrefiè, 
Mais une mort digne de fa prouefle, 
Qu'il eût cherchée au milieu des hafards. 

Vous Tes amis , qui deifus yos vi&ges 
Prouvez à tous par de sûrs témoignages 
Que vous plaignez un fî foudaîn trépas^ 

Ne pleurez plus : ceiFez, chers camarades ^ 
jy étonner l'air.de tant de moufquetades j 
Car tout ce bruit ne l'éveillera pa$« 
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REGRETS 

SUR LA MORT D'UN COQ. 

XlÉLAS ! ma voifine ma mie. 
Mon pauvre coq n'eft plus en vie ; 
Mon coq qui fut fî gloneux ; 
Dont ie rei^pia vole en tous fkux ; 
Qui étoic de ia grande engeance ; 
Le plus hardi qui fût en France , 
Et qui , monté fur Tes argots , 
Faifoit trembler les autres coqs. 

Mon coq qui por^oit fur fa tête 
Une grande & horrible crête , 
Telle que ia porte un dieu Mars, 
Marchant au front de fes foldars : 
Mon coq, qui eût été plus digne^ 
S'il eût lors véci,i, que le Cygne 
Ep qui Jupin fç trajifformoiC, 
Pour ^on^r celle qu'il 9lmoit : 
Bref, mon cpq 9 des coqs i- Alexandre , 
H'e^ plus rien maintenant que cendre. 

Mais c'eft en yain que }e me plains , 
Que je lamente & joins ies m»ns, 
Puifque cette cruelle en fomme 
î^'épargOQ ni béte , ni homme , 



176 ISAAC DU RYER. 

Et que jamais elle ne rend 

Qu'en poudre & vers ce qu'elle prend. 

Et vous fes compagnes fidèFes, 
Qui maintenant, traînez les wies, 
Pour ne fentîr plus deifus vous 
Les gros argots de votre époux ^ 
Qui d'aife vous rendoit pâmées 
PeiTous fes ailes enfermées. 
J'ai beau , pour vos cris appaifer^ 
L'une après l'autre vous baifer ; 
\ Ni grain , ni pain , ni friandifes , 
Ni carefles,ni mignardifes, 
Ne pourront faire que ce deuîf 
Ne vous fuive jufqu'au cercueil; 
Vos œufs feront de couleiir noire, 
Plutôt qu'en perdiez la mémoire. 

Mais faut-iî tant fe défoïer ? 
Encor faut-il fe confoler, 
Et prendre en gré les infortunes, 
Puifqu'elles font à tous communes. 
Hé bien \ c'eft un coq qui eft mort, 
Telle eft la volonté du fort : 
N'en fauroit-on trouver «n autre? 
Non, qui foît fait comme le vôtre; 
Et puis, quand on en trouveroit, 
Votre iien fut fi étroit , 
Que plutôt qu'un autre vous coche, 
Vous permettrez qu*on vous embrocbt. 
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SONNET 

A UN RECEVEUR GÉNÉRAL, 

JVLoNsiEUR, 11 le loifir me le vouloh permettre. 

Si j'avois de i'efprh & de ^entendement , 

Cà)r on n'a point d'efpnt, quand on n'a point 

d'argent , 
le me déleôerois à faire mieux peut-être. 

Mais tout incontinent qu'il vous aura plu mettre 
Cent écus dans ma main, fui ^ant mon mandement, 
Alors TOUS me yerrez coihpofer doétement , 
£t ces cent écus-Ià m'y rendront fort bon maître. 

le chanterai plus haut , mon flyle j'enflerai , 
Et mille beaux Sonnets je vous confacrerai ; 
Voilà pour cent écus , ce me femble , un bel offre. 

Que fi vous ne trouvez celui-ci bien limé , 
C'eft vous qui en devez tout feu! être blâmé. 
Qui tenez mon efprit enfermé dans un coffre. 



)Vi^ 
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Q U ILLEBOISES. 

^UANi> l'homme eft en prorpérité^ 
H voudroît toujours être en yie^ 
Quand il efl en adverfîcé^ 
La mort eft toute Ton envie ; 

Mais s'il la voyoît devant fbîp 
£n fon adverfité pfus grande 9. 
H lui diroit : Recule-tc»^ 
Ce n'eft pas toi que je demande- 

Paimebiennnenx, lui diroit-^f^ 
Voir toujours h belle lumière ^ 
Incommodé, pauvre, inuci!, 
Que ne voir goûte en une biàrew 
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PIERRE FpRGET, 

<IBUR 

D,E LA PICARDIERE, 

CfB Poète eut de fon vivant quelque ré- 
putatian. Il s'étoit jeté dans \ts affaires po- 
litiques \ il prend le titre de Confeiller du 
Roi en fes Confeils d*Etat & privé , & d un 
de fès Maîtres d'Hôtel ordinaires; & Ton 
voit qu il fit un voyage à Conftantinople» 
en qiialité èi Agent pour les affaires du RoL 
On lui donne ailleurs celle de Secrétaire 
de la Chambre du Roi Se de iès Finances. 
Envoyé auprès de plufieurs Princes d'Alle- 
magne j il fut pendant quelque temps gé- 
né^ogifte de TOrdre de S. MicheL 

Forger s*eft montré courtifan dans (on 
Hymne de la Reine régente , mère du Roi 
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Louis XIII y & moralifte dans fcs Sentp- , 
mens univerfels» Ce dernier ouvrage , le 
plus eftirmable qui {bit forti de (k plume , 
eft un Recueil de Quatrains^ dans le goût 
de ceux de Fibrac & de quelques autres 
Poètes dont nous avons parlé. On fènt que 
tout un volume de Quatrains , qui n'ont 
aucune liaifon entre eux , doit être mono- 
tone & fatigant. Il faut pourtant avouer 
qu'il y a des idées dans ceux de Forget^ 
& qu il n y manque fouvent que le charme 
du ftyle.On voit par fa Préface, qu'ils furent 
publiés en fon abfence^ quoique de ion 
aveu5 & qu'au retour de fes voyages, ayant 
appris que l'ouvrage avoit été accueilli , 
il le retoucha ^ & le dédia au Cardinal de 
Richelieu. 

On trouve auflî de lui , dans les Délices 
de la Poéfie Françoife^ quelques Poéiîes 
amoureufes qui n'ont pu rien fournir à 

notre Recueil. 

# 
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SONNET. 

Ub qui me dois-je pIaindre,ou des ckux ennemis^ 
Ou bien de cette belle & déloyale Amante, 
Quand je refTens i'eiEcès du mai qui me tourmente^ 
Et repenfe au forfait que i'ingrate a commis ? > 

Oublier un amour fi faintement promis, 
Sans couleur de raifon , ni de caufe apparente ^ 
Comme fi i'inconftance étoit indifférente, 
Et que le faux ferment fût un aâe permis ! 

Mais arrive le jour que queïqu*autre me venge. 
Qui lui manque d^apiour,& lui rende le change 
D^avoir trompé fa foi d'un amant fî parfait ; 

Que , fe voyant traitée aînfîjju*eHe me traite , 
Eife juge en autrui ià faute qu'elle a faite , 
Et refleme en fon mal celui qu'elle m'a faîcl 
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SONNET. 

JLe mal m'outrage trop , je ne m'en fauroïs taire ^ 
Et Jes reflentimens ne s'en peuvent pafler. 
Q perfide Cloris , hé ! qui vous peut forcer 
De promettre une chofe , & faire ie contraire ? 

Mais quoi, c'e(l de fan ame un effet ordinaire , 
Et mon cœur ne t?en peut juftement offenfer ; 
Car 9 bien qu'elle jurât, devoîs-jçpas penfer 
Que la foi d'une fiiie eft chofe imaginaire? 

La conftffiice en amour, dont elles parlent canr^ 
Sert 8ê d'ombre 9c de fard à lei^r cœur înconftaot , 
Puifque ie changement eft leur plus grande gloire j 

Et leur fidélité , fi l'on croît aux effets , 
Eft comme le Phénix une fabf e en l'hiftoire , 
De qui l'on parle aflez , & qu'on ne vît îamaiff. 
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QUATRAINS. 

t. 

v^EST une Bipèce de merveille. 
Dont il eft cent mille témoins y 
Que, qui plus hardiment confeille, 
le plus fouyent en fait le notoins : 

IL 

Mais, comme la beauté nous plait^ 
Sans juger en quelle perfonne. 
Prends un CQnfeîI par ce qu'il (?S; ^ 
Et non par celui qui le donne* 

IIÏ. 

• ^ 

Nul diez foi ne doit rien fouf&îr. 
Qu'il craigne que les hommes fâchent: 
Les maifons nous doivent couvrir , 
li ne faut pas qu'elles nous cachent.. 

IV. 

C'eft une in&rmitë îèeteme \ 
Qu'on apeme d'imaginer. 
Que l'injure qu'un h(«inie a faite > 
li ne la puiflfe pardonner. 
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V. 

Le médire eft un aûe mdigne> 
Et c'eft faire, félon mon fens, 
Offenfe également inligne, 
Biefler les morts ou les abfens. 

VI. 

Ce n'eft que peine & que trifteffe 
Des biens qu'on acquiert ici bas ^ 
Et la richeife n'eft richefle 
Que pour celui qui ne i'a pas. 

VII. 

L'avare en defîrs fe confomme, 
Quelques biens qu'il ait amaflfés ; 
Et ia fortune donne à l'homme 
Souvent trop, & jamais afiez, 

VIII. 

Jouis , & te vas repaiflant 
Des plaiiîrs permis à ton âge'; 
Mais que ce foit comme un paflànt 
Que rien n^arréte en fon voyage : 

IX. 

Et bien que le monde te prie, 
N'y fais aucun deffein d'amour, 
Non plus que dans l'hôtellerie 
Dont tu pars dès le point du jour% 
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X. 

Qui premier a rendu v^nal 
Le miniftére de Juftîce, 
Au plus faînt lieu du tribunal, 
A niis la fraude Se l'avarice; 

XI. 

Car, fans blefler Phomme de Bien) 
Ni quelque refpeâ qu'il prétende, 
H fe peut dire qu'il n'eft rien 
Qui »'achéte , qui ne fe vende» 

Xlï. 

Il faut , pour arriver contenu 
Au point d'une heureufè vieillefie. 
Et pour être jeune long-temps , 
Fûre les vieux dés la jeuneflTe. 

XIH. 

Un bien de médiocre fomme, 
Suffifant au jufte repas , 
£ft affez pour un honnête homme. 
Et c^eft trop pour qui ne i'eft pas. 

XIV. 

V Heureux qui peut vivre feoTet, 
Sans affeâer fe nom de maître , 
Et qui fe pafle de valet, 
Aiîn de fe pafifer de i'éue I 
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XV. 

Ceft un ordre en la vie humaine^ 
Que tout gît à bien commencer ; 
Peu de bien s'acquiert à gran^peîne, 
Et les grands biens fans y ^nfer* 

XVI. 

AvL bienfaiieiur un prix eft dû; 
Mais tout bien dont P Auteur fe vante ^ 
Eft uii parfum dont la vertu 
Se perd auffitôt qu'il s'^ente. 

XVII. 

Tiens le paffé comme perdu 

Prés des Grands , où l'on doit prétenfe 

Moins pour le fervice rendu 9 

Que pour cefw qu'on y peut rendire. 

XVIII. 

Il n'eft point d'afpeô de vifage 
Qui s'attire tant de froideur > 
l^i de plus finiftre préfage ^ 
Que d'être vieux & demandeiur» 

XIX. 

Bien que deux puifians Potentats 
De fang s'attachent âc s'allient^ 
Jamais pourtant ni leurs Etats , 
Ni leur grandeur 9 ne fe marient* , 
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XX. 

Es mmal? i! ne faut rien dire; 
Quand tu ferois encore pis^ 
Souffre le joug , ou te retire ; 
Et fius ies lois, ou les fubit. 

XXL 

Ces vains devoirs qu^on rend aux corps 
Qui deifous la tombe defcendent, 
Sont înutiiee po«r Ie$ morts , 
Et ne vont (fx'k çtiet qui les rendenu 

XXII. 

Toi qui te {dais su iaboiirage , 
Crois le fage quai t^avertk: 
Eftîme le grand héritage y 
Et n'en cultive qu*un petit. 

X X 1 1 î. 

II n'efl point de fi rude accueil» 
Ki d'incivilité plus grande , 
Ni de plus infultant orgueil , 
Que d'un efclave qui commande* 

XXIV. 

ComnK il eft bon de reculer 
Pour faire un effort tout contraire » 
Qui veut apprendre à bien parler > 
U doit apprendre à fe bien taire. 
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XXV. ■ 

Le ferpent que tu vois gliffer, 
Bevantfa tête fuperbe, 
Menace moina de le bleSer, 
Que celui qui coule Tous l'heibCi 
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FRANÇOIS MAYNARD. 

JN ous voici bientôt parvenus au temps 
où les Poèteîf que nous offrirons à nos Lec- 
teurs n auront befbin que de Téquité de 
leurs juges , fans avoir à réclamer leur in- 
dulgence. François Maynard eft un des an- 
ciens Poètes qui , par leftyle, reffemblent 
le plus aux modernes. Il eft remarquable 
par la clarté & la netteté de fon expreC- 
fion, qui ne fent jamais le travail ou la 
gêne 5 & c'eft un des points fur lefquels 
il eft bien fupérieur à ceux qui lont pré- 
cédé , & à prefque tous fes contemporains. 
Cette clarté étoit en lui un don de la na- 
ture , & une fuite de fes principes. On ra- 
conte à cette occafion une Anecdote quQ 
nous allons tranfcrire ici. // me fouvient 
(c'eft PéliiTon qui parle,) qu'un /our que 
j^allai le voir, je le trouvai qu'il écoutou 
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àts vers de fort fils , qid lui enfaifoit la leo 
ture. Il vint à un lieu oà il y avoit je ne 
fais quel mot hors de fa place naturelle , qui 
faifoit quelque efpèce d^ équivoque , fe pou* 
vant rapporter égatement à ce qui fuivoit, 
&àce qui précidoiu La force dufens pour* 
tant ôtoit la difficulté, & le pajfage étoit 
ajfh[ clair, llfe le fit lire trois fois, feignant 
de ne le pouvoir entendre ; & enfin s'airef» 
font à fon fils : Ah l mon fils, dit-il^ à 
cette fois'làyvous n êtes pas Maynardl car 
ils n'ont pas accoutumé de ranger leurs pa* 
rôles de cette forte. 

On remarque dans les vers de Maynard, 
fion-feulement les progrès de la langue ^ 
mais ceux du goût ^ qui lui avoic déjà ap- 
pris à ennoblir un mot bas par la manière 
ile l'employer^ & à changer de toB avec 
grâce ^ ou , comme a <lit Boileau , 

D'une voix i^ère, 
Mfi»r du grate au doux, dupUifint au févèreu 
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Il avoit de Télégance , de Tamàbilité j & 
il favoit railler finement : aufli a-t-il par- 
faitement réufli dans TEpigrammes & c*eft- 
là fiir-tout ce qui "avoit feit fa réputation. 
On aflure qu unPréfident du Parlement de 
Touloufe> nommé Camlnadc, lui donnoit 
tous les ans un Martial pour fes ctrennes. 

Ses Sonnets 9 qui ont moinis de réputa** 
tîon que fes Epigçammes, prouvent quel- 
quefois contre Malherbe > qui faifoit cas 
de Maynard> mais qui Taccufoit de man- 
quer de force. Il s'eft permis dans ce genre 
de Poème, une irrégularité qu*on n*a pas 
manqué de lui reprocher fort gravement; 
x'eft d'avoir fait rimer diverfement les 
deux Quatrains, contre la règle du Sonnet» 
mais en revanche c'eft lui qui, le premier, 
introduifit dans les Strophes ou Stances, 
lufage de faire une paufe au troifième vers 
dans celles de fix vêts, & une au fèptièmc 
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dans les Stances de dix^ outre la pauiè du 
quatrièmci & Malherbe, qui d abord na- 
yoit pas obfervé ces repos, s'aflervit lui- 
même à cette innovation. 

François Maynard, fils d'un Confcillef 
d'Etat, en eut aufli le brevet lui-même 
avant fk mort. Il fut Préfident au Fréfidial 
d'Aurillac^ mais ceft bien moins comme 

• 

Magiftrat, que comme Poète, quil a im- 
mortalifé Ton nom. Il naquit à Toulottfe, 
& étant venu de bonne heure à la Cour, 
il y fut Secrétaire de la Reine Marguerite. 
Il étoit d'une taille médiocre^ mais il avoit 
l'extérieur aimable , & la converËition 
brillante. Ces avantages , joint à un grand 
fonds de droiture & de probité, lui valu- 
rent l'eftime & Tamitié des personnes les 
plus recommandables de (on fiècle par le 
rang, la naiiTance ou les talens. En i534> ^ 

accompagna François de Noailles, Comte 

d'Ayen, 
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d'AyCTi , Ambafladéur du Roi à Rome s & 
c eft-là qu'il fe lia étroitement avec le fa- 
meux Cardinal Bentivoglio. Il y gagna au(G 
les bonnes grâces du Pape Uroain VIII, 
qui lui fît préfent d'un exemplaire de Tes 
Poéfies latines. 

Il paroit néanmoins que les fuccès de 
Maynard fèrvircnt peu à fà'fortuneî & que 
la bienveillance des Grands à Ton égard fe 
bornoit à des complimens. Il s'en eft plaint 
dans fes Poéfies j & on lui reproche d'en 
avoir parlé trop fouvent , quoiqu'il Tait 
fait quelquefois en très-beaux vers.Toutlc 
monde connoît ces Stances que nous avons 
inférées, & qui commencent par ce vers, 
Armand , tâgt affaiblit mes yeux. On fait 
qu'en les récitant au Cardinal de Richelieu, 
à qui elles font adreffées^ quand il en fut 
aux 'quatre derniers vers , où il dit , en par- 
lant du Roi François I^ que le Pocte doit 

Tomt XFL' 1 



A 



iP4 M A Y N A R D. 

bientôt aller joindre dans l'autre monde ^ 

Maïs s'il demande à quel emploi 
Tu m'as occupé dans ie monde , 
Ec quels biens je reçus de toi , 
Que veux-tu ^ue je lui réponde ? 4 

le Cardinal répondit brufquement rieru 
Cette dure repartie eft une efpèce de boa 
mot que le Cardinal auroit du facrifierj il fe 
feroit épargné une bonne Epigramme que 
Maynard eut le courage de lui adreffer de 
{on vivant, & qui commence ain£: 

Par vos humeurs le monde eft gouverné , &c. 

Quelques Ecrivains Tont blâmé de s'être 
vengé du Cardinal après fa morts mais, en 
lifant les Vers que nous défignons ici, oa 
voit bien qu'ils font adrefles à une perfonne 
vivante. 

Au refte, il faut avouer q»e les plaintes 
dé M^ynàrd fur fa fortune, fontaffez fo«- 
vent répétées, pour jetcç de la monotonie 
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dans le Recueil de fes Poéilîes. Peut-étte 
la grande fortune de Defpprtes , qu'il avoit 
encore fous les yeux , contribuoit-elle à fes 
murmures réitérés 5 il étoit fâché de voir 
que fes Vers n'étoient pas auffi bien payés 
que ceux de ce Poète , à qui un fimple 
Sonnet valoit des gratifications ou des ab- 
bayes. 

Il eut plus à fe louer du Chancelier Sé- 
guier que duCardinal de Richelieu, comme 
on peut le voir par le Sonnet fuivant. 

A MONSEIGNEUR LE CHANCELIER. 

SONNET. 

Qu^on ne me range plus entre les malcontens. 
Qui difent que Parnafle eft un mont infertile ; 
Que fervir ApoHon n'eft que perdre le temps , 
Et qu'on n'apprend de lui qu'un métier inutile, 

Séguier , je doîf aimer les Vers que j'ai chantés ; 
Leur nombreufe cadence a touché tes oreilles; 
Ils t'ont parlé de moi , Tu les as écoutés , 
Ètm'as,pour l'amour d'eux,furpayé de mes veille*. 

Iij 
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Mon efprit fatisfait ne demande plus rien : 
Tu me portes fi haut , & me traites fi bien , 
Qu'aujourd'hui mon bonheur paflTe mon efpérancè. 

Que ta belle chimie étonne l'univers ! 
De cet âge de fer qui méprife les vers, * 
Tu fais un âge d'or aux Virgiles de France, 

Maynard paroît n'avoir reçu d'autre 
bienfait du Roi, que fon brevet de Con- 
feiller d'Etat , qu'il reçut un peu avant fà 
mort. 11 Tavoit follicité par un dixain qui 
finit ainfi: 

Je douterai de bien écrire , 
Jufqu'à ce que de votre part 
Un brevet me ie vienne dire. 

L'Académie Françoife le reçut vers 
16315 celle des Jeux-Floraux, qui l'aypit 
auflTi adopté, quoiqu'il n'eût gagné, ^ ni 
même difputé les trois fleurs, décida qu'on 
hii ferait préfent d'une Minerve d'argent , 
comme on avoit donné a,utrefois un David 
à Baïf ^ & un ApoUon à Honfard > mais les 
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Capitouls ayant négligé ou refufé^de faire 
fondre, la Minerve , le Poète fit contre eux 
TEpigramme intitulée, fur une Minerve, 
d^ argent y promife & non donnée • 

Si Maynard fe plaigtïoit volontiers de 
ceux qui le négligeoient, le Sonnet que nous 
f enons de citer prouve qu'il favoit auffi 
Ésure parler Ùl reconnoiffancei & Ton voit 
en lifant fes Ouvrages, qu'abondamment 
pourvu de cette mobilité d'imagination fi 
ordinaire aux Poètes , il cédoit à Timpul- 
fion du moment. Le ton dont il s'exprimoit 
fur fes Ouvrages étoit un thermomètre qui 
annonçoit fes chutes ou fes fuccès du mo- 
ment. Tantôt il parle du cas que Ton fait 
de fes Vers , tantôt il déplore le difcrédit 
de fa Mufe. 

Il avoir *eu plufieurs fils. Il furvécut à fon 
aînéj qui donnoit les plus grandes efpc- 
rances. U pVle fouvent d'un autre fils ^ à 
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qui il a adrefTé des Stances que nous avons 
recueillies. Il mourut le 28 décembre 16^6, 
âgé de foixante-quatre ans , dans fa pro- 
vince où îi s'étoit retiré. Eclairé par les 
confeils d'une fage philofophie, il avoir re- 
noncé aux promefles de la Cour, & même 
aux bienfaits de la fortunes & il avoit fait 
mettre cette infcription fur la porte de Ton 
cabinet: 

Las d'efpérer ^ & de me plaindre 
Des Mufes y des Grands & du fort^ 
Ce 11 ici que j'attends ia mort, 
Sans ia dciîrer , ni ia craindre. 
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J OUTES les fois que ton valet 
Te demande fes petits gages , 
Tu prends ce pauvre homme au collet , 
£c le noircis de mille ourrages. 

Cçux qui t'ont prêté leur denier , 
Le Suiiîe qui garde ta porte , 
Ton Tailleur & ton Cuifinier, 
Sont traités de la même forte. 

Maître ingrat, débiteur fans foi, 
Qui défends qu*on parle chez toi 
Be paiement & de falaire, 

Ne te laîfles jamais fléchir : 
Le revenu de ta colère 
Eft capable de t'enrichir. 
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EPIGRAMME. 

Je confeffe que Catherine 
Eft favante , & n'ignore rien ; 
Maïs un goût fait comme le mien 
Aime mieux beauté que doârine* 

Je.ne me faurois embrâfer 
D'une femme qui veut glolèr 
Sur ie texte de^l'Evangiie. 

J'aime i*innocetjt embonpoint 
D'une idiote, & n'entendj point 
De baifer Platon , ni Virgile. 



AUTRE.. 

LyuRANT le jour, LHe n*a point 
Faute d'appas , ni d'embonpoint ; 
Mais, !a nuit., elle eft un fquelettç; 
Le vifage qui l'embdlît 
Demeure deflus fa toilette., 
Et n'entre' jamais dans fon Ht. 
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LA BELLE VIEILLE. 

ODE. 

Oloris, que dans ition cœur j'ai fî long-temps 

fervie, 
Et que ma paffion montre à tout fUnîvers, ' 
Ne veux-'tu pas changer le deftin de ma vie , 
Et donner de beaux jours à mes derniers hivers ? 

Euffes-tu fait le vœu d'un éternel veuvage ^ 
/ Pour i'honneur du mari que ton lit a perdu, 
( Et trouvé des Céfars dans ton haut parentage, 
' Ton amour eft un bien qui m'eftjuftement dû. 

Qu'on a vu revenir de maf heurs & de -joies, •- 
Qu'on a vu trébucher de Peuples & de Rois , 
Qu^bn a pleuré d*Hedlors,qu*on a brûié dé Croies, 
Depuis que mon courage a fléchi fous tes iois ! ' 

V 
I . 

^ I 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je fuis ta conquête ; 
Huit iuftres ont fuivi îè jour que tu me prjs ; > i 
Et j'ai fîdëUeraent aimé ta belle tète . _ , ^ 
Sou? des cheveux châtains , & fous des eb9ve\^: 
gri«» - t • .... 
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C'eft de tes jeune's yeux que mon ardeur éft née^ 
C'eft de ieurs premiers traits que je fus abattu ; 
Mais, tant que tu brûias du flambeau d^hyménée. 
Mon amour fe cacha pour plaire à ta vertu. 

Je fais de queî refpeâ il faut que je t*honore. 
Et mes refientimens ne Pont pas violé; 
Si quelquefois j'ai dit le foin qui me dévore, 
Ceft à des confîdens qui n'ont jamais parlé. 

Four adoucir l'aigreur d^s peines que j'endure. 
Je me plains aux rochers y & demande confeii 
A ces vieilles forêts , dont l'ëpaiffe verdure 
Fait de fi belles nuits en déph du foleil. 

L'ame pleine d'amour Se de mélancolie, 
Et couché fur des fleurs & fous de» orangers, 
}'ai montré ma ble0ure aux deux mers d'Italie , 
£t fait dire ion nom aux échoa étrangers. 

Ce Aeuve impérieux à qui tout fit hommage ,. 
Et dont Neptune même endura le mépris , 
A fu qu'en mon efprit j'adorois ton image , 
Au lieu de chercher Rome en Tes vaftes débris. 

jLa beauté qui te fuît depuît taà premier âge. 
Au déclin de tes jours neveurparteiaifler; 
Et ie temps , orgueilleux d'avoir fait tûn vîfage,. 
£a conferve i'éclat, & craint dei'efifacer. 
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Regarde fans frayeur h fin de toutes chofes , 
Confuite le miroir avec des yeux contens : 
On ne voit point tomber ni tes lis, ni tes rofes, 
Et l'hiver de ta vie eft ton fécond printemps. . 

pour moi , je cède aux ans, & ma tête chenue 
M'apprend qu'il faut quitter les hommes Se lè 

jour; 
IVion fang fe refroidit ; ma force diminue ; 
Et je ferois fans feu, ù j'écoîs fans amour. 



E P I G R A M M E. 

JVLÈB.E de cent enfans , le galant qui vous offre 
Le feu de fes defirs , & ia foi de fes vœux , 
Fait fembîant d'adorer l'argent de vos cheveux y 
Pour fe faire héritier de l'or de votre coffre. 
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SONNET. 

XVOME, qui fous tes pieds as vu toute fa terre. 
Ces deux fameux Héros', ces deux grands Cqii« 

quérans 
Qui, dans la TReflalie, achevèrent leur guerre, . 
33oivent être noircis du titre de tyrans. 

Tu croyois que Pompée armoît pour te défendre^ 
.Et qu'il étoit l'appui dîe ta félicité : 
Un même efprit poufrqitIei>eau'-pèré &Ie gendre ; 
Tous deux ont combattu contre la liberté. 

Si Juïe fût tombé , l'autre , après fa viûoîre , 
Par un nouveau triomphe eût abaîffé ta §[00*6 , 
£t forcé tes Confuls d'accompagner fon* char. 

Je les blâme tous deux d'avoir tiré l'épée , 
Bien que le Ciel ait pris le parti de Céfar , 
Et que Caton foit more dans celui de Pompée» 



"^ 
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E P I G R A M M EL 

V->B jaloux à barbe rafée 
Ne chemine que pac, compas: 
Vît-il ùi maifon embrafée, 
II n'en daigneroît faire un pae. 

Lorfque devant fui je m'incline. 
Saluant même fon mulet, 
il me fait une trifte mine , 
Comme fî j'étoîs fon valet. 

Jamais pourtant je ne m'en pique; 
Car le bonhomme a bien raifoa . 
De me traiter en domeftiqoç, . 
Puifque je couche en fa maifon» 



sMN« 
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E P I G R A M M E. 

r LisURiltfONT addfe tes charmes , 

£c n-eft paa 4^ cea avrogans 

Qui préfèrent l'honneur des armes 

A Qçlvà de b;ûrer tes gaiK^. 

• 

C'eft trop duper fon efpérance ^ 
Hâce la fin de fes ennuis i 
Life , il n'eft chevalier en France 
Qui foit plus digne de tes .nulc$. 

Ne crains janiais ^u'iL t'abandonne, 
pour aller gagner la couronne 
Qui paie le front des guerriers; 

H ^'élôïgife des moufquetades. 
Et fe contente des lauriers 
Dont il a fait fes paliifades. 
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EPIGRAMME. 

Ami, prenons le verre en main! 
Buvons , le temps nous y convie : 
£t que favons^nous fi demain ^ 
£ft un des jouM de nocse vie ? 

La mort nous guette; & quand fes lois 
Nous ont enfermés une fois 
Au fein d'une foffe profonde. 

Adieu bons vins & bons repas: 
Apprends que l'on ne trouve pas 
Des cabarets en l'autre monde. 



/ 



A U T R E. 



y EXJX-TXJ que te.s dîners ne medépîaîfèntpas? 
N'y récite jamais ce qui part de tes veilles. 
Ouir de mauvais vers durant un bon repas , 
C'eil contenter la gueule aux dépens de i'oreille. 
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E P I G R A MME. 

t> ATiN , le» Braves dont tu fors 
Furent des vailians héroïques , 
Et les exploits de ces grands morts 
Font le plus beau do nos chroniques» 

^ Mais quoi , tu ne possèdes rien 
Que ce qu'ils t'ont laiffé de gloire^ 
Et ta Bière dit que ton bien 
Ne fe trouve que dans i'biftoîre. 

Coufîne du Pape & du Roî, 
. Cherche un autre mari que moi, 
Avecque ton haut parentage. 

Les palmes de tes devanciers > 

Ne mettront pas mon héritage 
i> A couvert de mes créanciers* 
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E P I G R A M M E. 

• V->E, que ta pïume produit 
Eft cottvert de trop de voiles; 
Ton difcQurs eft' une nuit, 
Veuve de Lune & d'Etoiles. 

Mon ami , chaiTe bien loin 
Cette noire rhétorique: 
Tes ouvrages ont befoin 
D'un devin qui ies explique. 

Si ton efprit veut cacher 
Les belles chofes qu'iF penfe. 
Dis-moi , qui peut t'empêchët 
De te fervir du fîlence ? 



C©9 
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SONNET. 

Anouyen jouit de la plus haute .gîoîre 
Que ia Fortune & Mars peuvent donner ; 
L'Efpagne en tremble , & croit que ia Viôoire 
N'a des lauriers que pour ie couronner. 

Le demi-Dieu dont il prend fa naiflance 

A des clartés qui nous ont éblouis ; 

Tout ce qu'on cherche e(l dans fa connoîflknce) 

Et Tes coiiTeiis fon^ triompher Louis. 

Quand aujourd'hui la moitié de la terre 
Auroit armé pour nous faire la guerre , 
Nous aurions tort de craindre l'avenir ; 

• 

Tout nous rira , tout nous fera proipère , 
Puifque la France a, pour ia foutenir. 
Le bras du fils, & ia tête du père. 
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POUR 

UNE MINERVE D'ARGENT, 

promife & non donnée. 

EPIGRAMME^ 

Cjtrands Minîftres de îa Thémis 
Du fécond Parlement de France , 
Le don que vous m'avez promia 
Trompera-t-H mon efpérance ? 

L'aftre qui mefure le temps 
A fis fois mûri ia vendange. 
Depuis le moment que j'attends 
Votre Pallas du Pont-au-Change^ 

Si ie peuple eft trop indigent 
Par ies dépenfes de la guerre , 
Gardez votre image d'argent , 
El m'en donnez une de terre. 

Quand Rome étoit l'amour des Cieux^ 
Et ia fource des grands exemples 9 
L'art du potier faifoit les Dieux 
Qu'elle révéroit dans fes Temples. 
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E F I G R A M M E. 

JE AN qirî dans ce tombeau repofe entre les mores, 
Prenant de toutes mains, amaffa des tréfors 
Plus qu'il n'en efpéroit de fa bonne fortune : ^ 
H pofl'éda beaucoup , maïs if ne donna rien ; 
Etyn'étoit qu'ri avoit une femme comnlune, 
Jamais homme vivant n'eût eu part à fon bien. 



AUTRE. 

X UISQUE Charles eft indigent,' 
li ne fauroit cefler de l'être ; 
En l'âge où le Ciel l'a fait naître , 
L'argent ne cherche que l'argent. 
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LE MAGISTRAT, 

ODE. • 

M. LE COMTE DE***, 

I ANDis que ton père eft à Rome^ 
Efti^né de tout PUnivers, 
Conûdére un peu i'honnéce homme 
Que je te montre dans ces Vers» 

C*eft un Ma^iftrat de province , 
Affolé de fa propre amour : 
Pour fe troquer avec un Pr-inçe ^ 

II deïnanderoit du retour. 

L'aille fatal à fa naiffance^ * 
Et qui marqua fon afcendant , 
Joua de toute fa puiffance 
' Pour fe faire fot & pédant. 

Son humeur eft auffi légère 
Que le duvet d'un jeune oifon; 
Elle patfe pour étrangère 
Dans le pays de ia raifon. 

Il s'adore y ii fe gaiantife; 
Et prend fes divertiffemens ' 
Devant un criftai de Venife, 
A fe faire des complimens. 
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Quand ce doâcur plein d'ignorance 
Eft monté Tur fon tribunal , 
Il croit plus faire pour la France, 
Que le Roi , ni le Cardinal. 

m 

dh le voit fiîf le fils d'un âne 
Se promener foir & matin , 
Enharnaché d'une foutane 
pe quatorze aunes de fatin. 

C'eft le Magiftrat le plus béte 
Que jamais ait vu le foleil : 
On ne peut trouver dans fa tête 
Ni bon latin , ni bon confeil. 

Il eft favant en la méthode 
De ménager fes revenus; 
Mais' les Pandedes & le Code 
Lui font des pays inconnus. • 

Les Auteurs des deux belles langues 
Sont exclus de fon cabinet ; 
Il eft concis en fes harangues , 
Et n'opine que du bonnet. 

il pèfe toutes fes paroles , 
Il crache même avec compas. 
Et ne compte pas fes piftolca 
Plus exaâement que fes pas. 



MAYNARD. ^jj 

Certes, on -peut juftement dire 
<3u'homijîe n*a jamais débite 
Des iôttifes à faire rire , 
Avecque tant de gravité. 

On diroît que les neuf Puceiles 
L'ont élevé dans leur giron , 
Et qu'il a des phrafes plus belle» 
Qu'Ifocrate , ni Cicéron. 

Le grand nombre de fes rapines 
Met fa province dans les pleurs, 
Et fait gémir fur des épines 
Celui qui dormoit fur des fleurs. 

Ce Monfîeur eft fi ridicule. 
Qu'il prétend que nos bons Auteurs, 
Au-delà des bornes d*HercuIe, 
Lui faflent desadmirareurs. 

Bifpenfatrices de la gîoîre, 
Qui d'un homme faites un Dieu , 
Mufes , placez-ie dans Thiftoire 
Côte S cbte de Richeîteu." ^ 

pe peiir qui! excite un orage 
Contraire à ma férénité • ' 
J'fii poli ce petit ouvrage 
£n faveur de fa vanité. ' 
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Après ces Vers dont je l'honore, 
Son jugement fera tortu , 
S'il craint que -Saturne dévore 
Les monumens de fa vertu. 



E P I G R A M M E. 

vJ QUE Jean eft pernicieux ! 
Ilfoutient avec impudence, 
Çu'il ne fe trouve dans les deux 
Ki juftice , ni providence. 

Pour fe montrer, ce méchant dit 
Que , depuis qu'il met en crédit 
L'impiété deflus la tene , 

Son bonheur n'a faute de rien, 
Et que les Grands fe font la gueire 
A qui lui fera plus de bien. 



AUTRE. 

xLn cheveux blancs , il me faut donc aller , 
Comme un enfant , tous les jours h l'écoie ? 
Que je fuis fou d'apprendre à bien parler y 
Lorfque la mort veut m'ôter la' parole! 

EPIORAJVIME. 



\ 
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EPIGRAMME. 

Jr LOTE mon confident s'étonne 
Que je fois devenu flatteur, 
£t qu'à tout moment je te donne 
La qualité de bon Auteur. 

Syïvandre, H eft Trai, je l'avoue , 
L'excellence de tes repas 
Fait qu'impudemment je te îoue 
D'une vertu que tu n'as pas. 

Depuis que je m*obftine à dire 
Que ta beiie façon d'écrire 
,£ft le charme des Courtifans y 

Boucher n'a plus de mes pifloles^ 
Et les bîfques & les faifans 
Ne me coûtent que des paroles. 



tîn 
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E P I G R A M M E. 

J^ISE, Je vois ijue ta iîneflfe 
Cherche à m'engager fous tes ipis. 
Mais quoi ! ie règne des Valois 
ï ut ie fièote de ta jeunefie. 

Tu m'as beau Aûvie mit & jo«ar y 
Et me jurer que ton amour 
£ft au-deià de toutes bornes ; 

Je nerveux 'pôiiït â^tm corps C vieux', 
De crainte de ganter des cornes 
Sur la tombe de mes adieux. 
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AUTRE. 

\{v!BL95Jfi ^effort^qoeie fofe^ feffe, 
Tous nos étés font des hivers ; 
Je ne vois que neige 8c que glace ; ' 
Ces iieux en fôiCt totQours couverts. 
If n'entre poirit-éMna penfée, 
Qu'Amour y foit jamais venu : 
Cette province eft trop glacée , 
Pour un enfant qui va tout nu. 
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E PI GRAMME. 

Armand , I*âge aGToîblît mes yeaZ) 
Et toute ma chaleur me quitte; 
Je verrai bientôt mes aïeux 
Sur ie rivage <îu Cocyté. 

C'êft où je feTaî des fuîvans 
De ce bon Monarque de France, 
Qui fut i e Père des favans , 
En un Gècle plein d'ignorance. 

Dès que j*apptocher^ de iuî, 
n voudra que je lui raconte 
Tout ce que tu fais aujourd'hui 
Pour combler l'Efpagne de honte. 

ê 

Je contenterai fon defir 
Par le beau récit de ta vie, 
Et charmerai lé déplaifir 
Qui iui fait maudire Pavie. 

Mais s'il demande à quel emploi 
Tu m'as occupé dans ie monde, 
Et quels biens j'ai reçus de toi, 
Que veuX'iu que je lui réponde? 

Kij 
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EPIGRAMME. 

C^HARLES eft dans une infonuoe 
Qui le fait fouveni murmurer ; 
Quand il veut plaire, il importune; 
Quand ii veut rire , il fait pleurer. 

Veut-il boire, if caffe le verre; 
Veut-il la pais, il a la fuerre; 
S'il sème, il ne recueille rieik 

Je ne le trouve pas étrange; 
11 eft Garçon , & pourroît bîm 
Avoir quetdlé fon bon Ange. 
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SONNET. 

IViES veUIes , qui par-tout fe font des partîfans , 
N'ont pu toucher l'efprit de ma grande Princefle^ 
£c le Palais Roy ai va traiter mes vieux ans , 
De même que le Louvre a traité ma ieunelTe. 

Jamais un bon fuccés n'accompagne mes vœux , 
Bien que ma voix me fafle un des Cygnes de 

France ; 
Et fep^ lullres entiers ont blanchi mes cheveux , 
Depuis que ma vertu fe plaint de i'efpérânce. 

Un -fi confiant reproche à îa fift m'a laffé; 
Et je vois, fans regret 9 en "mon âge glacé, 
Que la faveur me fuit , & que la Covur me trompe» 

Voifîn comme je fuis du rivage des morts , 
A quoi me ferviroit d'acquérir des tréfors , 
Qu'^ me faire entener avecque plus de pompe? 
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EPIGRAMME. 

JLe gros Charles ne t'aîm« poinc 
D'un amour ferme & véritabie , 
Bien qu'il doive Ton embonpoint 
Aux ragoûts de ta bonaeiable* 

Marqukf il aime Hiypocras 
Qu'on hume dans tes belles coupes.; 
Et les pigeons petits & gras , 
Qui font tant d'honneur à tes A>upes. 

Le ventre eft Ton maître & fon roi : 
C'eft pour manger qu'il aime à vivre; 
Et fi je dtuois mieux que toi , 
Il te quitteroit pour me fuivre. 
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SONNET. 

Adieu, Paris, adieu pour la dernîêce fois ; 
Je fuis las d'encenlî» l'autel ds la fortune ; 
Et brûle de revoir mes rochers & mes bois , 
Où tout me fatisfait , & rien ne m'impoi:tune. 

Je n'y fuis pàS' touché de i'amour des tréfors; 
Je n'y demande pas d'augmenter mon partage : 
Le bien qui m'eft venu des^pères dont je fors , 
£fl petit pour la Cour, mais grand pour le village. 

Depuis que je connbîs que lé fiècle ell gâté , 
Et que le haut mérite eft fouvent maltraité , 
Je ne trouve ma paix que dans ma folicude : 

Les heures de ma vie y font' toutes à moi. / 
Qu'il eft doux d'être iibre ; & que ia fervitude 
£11 bonteufe à celui qui peut ^tre fon roi ! 




Kîv 
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EPIGRAMME. 

v^OLiN eft un capricieux, 
Dont amour trouble ia cervelle ;^ 
Ce. fou veut crever tous les yeux 
Qui regardent ceux d'ifabelle. 

Il lui fait garder ia maifon, 
Où , dans fa plus verte faifon , 
La Belle devient, sèche & bléme^. 

Je confeille à ce grand cheval 
Dé n'aimer jamjiîs que foi même ,. 
Puifqu'il veut aimer uns rivaL 



AUTRE. 

J EAN ,. c'ell en vain que je te vante 
Plus que Roland & qu'Amadis ; 
C'efl en vain auili que tu dis 
Que ma Mufe n'eft pas favante. 

H n*eft point d'homme en l'Univers, 
Dont la foi puiffe être dupée 
Des louanges de ton épé». 
Ni des cenfures de mes vers. 

4^ 
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UlviN homme, à qui mes rivaux 
Doivent tout ïe fruit de leurs vèilies , 
Fais connoître ce que je vaux , 
Au grand Prmce que tu confeilles;. 

Les Parques ont hiïé leurs doigts 
A dévider ma deftinée y 
£t déjà foîxante & trois fois 
l'ai vu naître & mourir l'année; 

Faudra-t-il que mon héritier 

Murmure contre le métier 

Qui m*a rendu pauvre ,, & célèbre ? 

Et veux-tu qu'un Prédicateur 
Fafle mon oraifon funèbre, 
Siuis L'appeler mon prote^eur? 




Kt 
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EPIGRAMME. 

JJLAISE , qui fut par Ton crédit 
Jadis roi de la Piace-au-Change, . 
£ft plus déchu que Pon ne dit; 
II s'ende^e du pain qu'il mange. 

Et Catin , pour gagner de quoi 
Mettre une cbemife fur foi, 
Lui met les cornes fur ia téte« 

Voyez quelle diveirfitjé! 
Pour chaffer la néceflîté ^ 

Blaife emprunte, & fa femme ptétf. 

- ■■ - . > — 
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AUTRE. 

X ES défauts ne font pas fecrets ; 
Quiconque te voit, te méprife; 
J'augure mai de tes progrès , 
Homme de Cour , homme d'£glife ; 

Tu montres ton peu de cerveau 
Dans le faint & dans le profane ; 
On trouve un fou fous ton manteau 9 
On trouve un fou fous ta foutane. 
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POUR 

M. DE LA VALETTE, 

Général dçs Arçiçes de la République 

de Venife; 

SONNET. 

Il femble que tu crains ks progrès de ta gloire. 
Et l'ombre des feuriers que k Ciei t'a piçomis , 
France : pourquoi veu3^-tu retgf dçr ia viâoire 
Qui doit enfçYelir i'elppir des ennemis ? 

La Valette naquit pour ^ire des conquj$]^^s ; 
Les Peuples font heureux dont fa force efl l'appui ; 
II étend leur puifance; il couronne leurs têtes; 
Et tu foufFres qu'il vive, & vainque pour autrui! 

O que fa main eft forte, & que fon ame eft grande! 
Pour hâter le repos que l'Europe demande , 
11 devroit commander fçs armes de fon foi. 

La fortune te fuit , fa faveur t'accompagne ; 
Mais , bien que tes. fuccès faifent trembler l'Ef- 

pagne , 
Tu combattras longj-temps, s'il ne combat pour toi. 

Kvj 



2x8 M A Y N A R D. 



E P I G R A M M E. 

VFRAND Prince j on (lit que vos orenies 
Trouvent quelque chofe de net 
Aux Epîgrammes que mes veiires 
Font paître dans mon cabinet. 

Ce bruit ne me cbatouille guéres ; 
Mes Ouvrages font trop vulgaires. 
Et trop nus de fcience & d'arts 

Je douterai de bkn écrire, 
Jufqu'à ce que dfe votre part 
Un Brevet me le vienne dire. 



AUTRE; 



J 



EAN 5 puifqu*iî plaît à Penyîe 
Que la gloire où je prétends. 
Ne vienne qu'après !e temps. 
Prefcrit au cours de ma vie , 

O ! que je ferai tenu- 
Aux foins de mes deftinées y 
Si je demeure inconnu 
Encore folxante année»! 

4» 
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S O N N E T. 

kJtfkons au dieu boiteux & ma plume ,& m9 

ïyre , 
Ace nouveau- matin que Pan reprend Ton tour; 
Je ne veux plus chanter, je ne veux pîus écrire ; 
Mufes , ii m'eft honteux de vous faire l'amour. 

Vous quittez mon ouvrage , & donnez tous vos 

charmes 
Aux Vers où Chapelain cpnfacre les exploits 
De ce jeune Bourbon , dont les premières arme» 
Ont mis tant de frayeur au cœur de tant de Rois.. 

J'auroîs bien employé les beaux ans de ma vie,. 

Et ma félicité feroit digne d'envie , 

Si vous m'aviez appris à parler comme lui. 

Le grand flambeau du jour ne. voit point de pro- 
vinces 
Où mon fameux travail ne rempliffe aiyourdlnii 
La bouche des favans, & Toreille des Princes, 



Hj^ 
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EPIGRAMME. 

Orand Louis, nia fdcon d'écrke 
Brave les ans & le tréjpas': 
Ne fouffîre plus que je rç^îce 
L'air d'Mn climat où. tu n'e» pas. 

Si ta bienveillance m'invite 
A voir ta coujr, où, ie mérite 
Ëfpère tout , & ne cfmt nien , 

J'aurai grand foin de ton hiftoire i^ 
Et fi tu me donnes du bien ,, 
Je te donnerai de la gloire. 
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ODE 
A M. F L O T E, 

Ami chai\d de ia T^rtu, 
Rare bonté que j'admire. 
Cher Fiote^ pourquoi veuZ'-tu 
Que je reprenne ma lyre? 
Tu devrok m'en diipenfer: 
Ses accords pourroient blefier 
Les oreiiles raffinées. 
J'ai vu cinquante moifibas ; 
£t le froid de mes année.8 
A pag'é dans me» chanfons* 

Croîs-tu que les beaux efprits 
Qui fuivent ton jeune Prince, 
Refpeâenc les cheveux gns 
D-un Horace de province ? 
Après les Vers ajuftés , 
Des Piautes reffîifeités 
Que toute ia Cour embrafie, 
Un rimeur vieux & Gaicon, 
Ne fauroit de bonne grâce 
Parokre fur Hdicon. 
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Pour avoir trop médité 
Sur l'Epigràmme & fur l'Ode y, 
Mon Pbébus eft maltraité 
Des écrivains à la mode : 
S'il faut croire à leurs avis ,. 
Les maîtres que f ai fuivis 
Sont indignes de mémoire;. 
Et ces grands originaux 
Ont iaiffé toute leur gloire 
Dans le iiécie des Courtaux« 

En ma dernière faifon 
Minerve m*eft ennemie; 
Et ma rime & ma raifon» 
Redoutent l'Académie. 
Je vois fe peu que je vau3p; 
Je fais place à mes rivaux ; 
Tous leurs Vers font des merveilles j 
Et ceux qui partent de moi 
Choquent m^me les oreilles 
Des Courtifans du feu Roi- 
La Mufe ne me plaît point; 
Et , fans mon âge de gtace> 
Je cacberois mon pourpoint 
Sous ie fer d'une cuirafle^ 
En ce temps ami de Mars , 
Où l'on oit de toutes paro. 
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Uairam bruyant des trompettes, 
Les Dieux du gouvernement 
Mettroient devant cent Poètes y 
Un driHe de régiment. 

Ou j'ai l'efprît de travers^ 
Ou ïeurpolftique eft.beHe; 
Ce n'eft pas avec des Vers 
Qu'on a dompté la Rochelle ;. 
£t qu'enfin nous avons mis ~ 
L'effroi chez nos ennemis, 
Malgré leur force & leurs jrufesr 
l'admire le Cardinal; 
H préfère aux luths des Mufes,. 
Les flûtes de i'Arfenal. 

Ces- rêveurs de cabinet, 
Qu'une fyiiabe travaille. 
Sont lions dans un Sonnet,. 
£t cerfs dans une bataille.. 
Us s'éloignent des hafards ;, . 
Et la gloire des Céfars 
îi'eft pas celle qui les pique t 
La Mufe a peu de galans 
Qu'on couche dans la chronique 
Côte à côte des Rolans. 

Le fer ne plaît nullement 
A ceux qu'Apollon infpire; 
Us font acmés feulement 
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Des pointes dç la fatire. 
Je ne te déguiferien; 
Un cœur fait cornsne le mien y 
Seroit àjm^ Pinquîétude^ 
Si notre grand Potentat 
N'avoit que des, gens d'étude 
Pour défendre fon Etat. 

Il faut célébrer les noms 
De ces François indomptables , 
Qui courent droit aux canons, 
Comme Fiote aux bonnes tables. 
Fais dfre à ta belle voix, 
Que c'efl par les beaux exploits 
De ces grands hommes de guerre, 
Que,tu goûtes le repos, 
Et qu'on vide dans ton verre 
Tant de flacons & de pots. 

Sans ïe fang qu'ils ont verfé 
A la tête de nos troupes , 
Jean de Vert eût fracafifé 
Tes bouteilles & tes coupes; 
Galas feroit l'héritier 
Des bourgeois de ton quartier. 
Dont la richefle eft fi grande. 
Et fur le nez des maris , 
Auroit trouifé la HoUande 
Des cQquettes de Paris.. 
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On les doit combfer de biens 
Au gré de leur efpérance : 
Us ibnc les fermes foutiens 
De? intérêts de. la France ; 
Mais le fjècîe eft rigoureux 
A ces hardis généreux 
Dont fa vaf eur eft fi forte ; 
Souvent un Suiflè impudent 
Les fait morfondre à la porte 
De f jbôtel d'un Intendant. 

La plupart des Tréforîers, 
Cher Fiote , ont Pâme fi bonne, 
Qu'ils dérobent aux guerriers 
Ce que le Prince leur donne : 
De ce iarcin eft venu 
L'excès d'un luxe inconnu 
Lorfque ïa France étoît fage ; 
Ils font fi fous & fi vains , 
Qu'on trouve en îeur équipage 
La pompe des fouveraîns. 

On ne peut affez vanter 
Un officier de finance , 
Qui fe pique d'acquitter 
Nettement une ordonnance ; 
Qui , plein d'honneur 8c de Ibj, 
Ne prétend mettre chez foi 
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Qu'une richeffe commune y 
Et dont l'cfprit eft ravi, 
Quand Louis fait la fortune 
Des foidats qui l'ont fervi. 

Peut on avec trop de foin 
Reconnoître les mérites ^ 
De ceux qui portent fi loin 
Nos armes & nos limites ? 
Pour les iraker comme il faut, 
Quel honneur eft aflez haut, 
Et quel falaire affez riche? 
C'eft leur fameufe valeur , 
Qui dans la maifon d'Autriche 
A fait entrer le malheur. 

Où vaîs-je, pauvre rimeur ? 
Vois-je pas que je m'égare? 
Quoi I me voici dans l'humeur 
De m'élever fur Pindare ! 
Bizarrement agité. 
Je perds la timidité 
Dont mon anï^p étoit fi pleine > 
Et veux devancer les pas 
Des favans , à qui Mécàne 
Faîfoit de fi bon repas. 

Flote, de qui l'amitié 
Chafle ma mélancolie^ 
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Verras-tu bien fans pitié 
Une œuvre fi mal poiie ? 
Pour l'honneur de mes vieux ant ^ 
Ne lis pas aux Courtifans 
Cet ouvrage que je t'offre ; 
Je te demande inflamment 
De le cacher dans le coffre 
Qui garde ton tellament. 



X3t 
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AI7L, rougis de ton avarice; 
Tu î^rends tout , & ne donnes rien : 
Après quatorze ans de fervice , 
Veux-tu pasipe faire du bien? 

Tu dis que ma fortune eil bonne j 
Etque'iGff^teftament me donne 
Tes offices , &.ta maifon. 

4 

Si dans ta cervelle mal faite , 
11 relie une once de raifon, 
Devine ce que je fouhaite. 
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E P I G R A M M E 

v>E jour que l*an fe renouvelle, 
Je ne fais que vous fouhaîter : 
Grand Duc, votre fortune eft telle, 

• Qu'il ne 8*y peut rien ajouter. 

> 
Tout le beau fexe vous admire ; 
Votre maia fait trembler rJEmjrfre, 

' Et Louis en fait Ton appui. 

Qite peuvent donc f es deûfnéeis , 
Que vous faire être cent années 
Ce que vous êtes aujourd'hui ? 
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A Mg' LE CHANCELIER. 

SONNET. 

JLe bruit de mes écrits va remplir l^nîvers ^ 
Seguier ; ton feui mérite en fera ia matiéte : 
Dans la chaleur qui refle à mes derniers hivers 9 
Je donne à ta vert^i ftio, plime toute entière. 

Qu'on nç tae pïeffe |)ïus ék téiébrer les Rois ; 
Embraffe qui voudra ie foin de leur hiftoire ; 
Quoi qu'il pui(fe arriver ,'fes -écho^ de mes bois 
N'apprendront plus de tooi qu'à parler^de ta gloire! 

* 
Pour te rendre vainqueur de i'oubïi du tombeau. 
Je te veux conlàcrer un ouvrage fi beau, 

Queia race future • en Mcivienne amoureufe» 

II fera confefier que je r^e en mon art ; 

Et qu'en un fiècfe ingrat , ca vertu fut heureufe 

D'avoir été l'objet des v^iiei* de Maynard. 
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E P I G R A M M E. 

\^UEL bonheur as-tu defîré. 
Qui n'ait accompagné ta vie ; 
£t Quel homme fi modéré 
Te peut regarder fans enyie ? 

• Aimé. du Miniftre & du Roi, 
Bois-Robert , je ne fais pourquoi 
Ton coeur eft plein d'inquiétude. 

Calme ce défordre idteftln, 
Et ne force>pa8 ie deftin 
A t'accufer d'ingratitude. 




SONNET 
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SONNET. 

^AGE 8c doâe Sirmont , pourquoi me prefles-tu 
De quitter mon défert où rien ne m'importune ? 
Que ferai-je à !a Cour ? J'adore ia vertu , 
£t les amis du Louvre adorent la fortune. 

Si le Roi que tu fers te fait fon confident. 
Le purfTant & f e foible iront te faire hommage ; 
Et la témérîté d'un flattteur impudent 
Promettra d'éiever un* temple à ton image. 

Si tu perds ton crédit, tu feras délaiffé; 
Ces lâches compiaifans qui t'avoient encenfé^ 
Diront que ta faveur étoit illégitime. 

La Cour eft un pays ingrat & dangereux ; 
C'eft où le grand mérite eft fouvent malheureux ; 
£t , quand ii piaît aux Rois , l'innocence eft un 
crime. 




Tome XFT. 
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E PIGRAMME. 

' J & dételle le nœud fatal 
De ce petit Dieu d'hyménée', 
Depuis que Life en fut traînée 
Au trifte lit d'un vieux brutaL 

Les grâces que Life possède 
Font des bleflures fans remède ; 
Jamais Amant n'en eil guéri. 

Elle eil charmante , elle e(l accorce ; 
Et tout ce que ia Belle porte 
Lui lied, bien , ôté fon mari. 




an 
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SONNET. 

1 AR VOS humeurs le monde eft gouverné ; * 
Vos\olontés font le calme & l'orage; 
Et vous riez de me voir confiné 
Lnn de ia Cour dans mon petit viiiage« 

Cléomédon , mes defîrs font contens ; 
Je trouve beau le défert où j'habite , 
Et conçois bien qu'il faut céder au tempSy 
Fuir l'éclat , & devenir hermite. 

Je fuis heureux de vieiflir fans emploi ^ 

4 

De me cacher , de vivre tout à moi ^ 
D*avoir donxpté la crainte & i'efpérance; 

Et fi le Cief , qui me traité fi bien , 
Avoit pitié de vous & de la France, 
Votre bonheur fcroit égal au miexu 




ta 
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EPIGR AMME. 

jtVminthb affis au bord d'une fontaine 
Où chaque fois ce Berger fe miroit. 
Trille & penfif, baffemenc foupiroit, 
En fe plaignant d'une aimable inhumaine» 

Puiflant Amour, difoit cet affligé. 
En une fleur Narcifle fut changé : 
Jormine ainfî mes ennuis & ma vie ; 

Mais je voudrois qu'après ce changement ^ 
On me cueillît , pour fervir d'ornement 
Aux cheveux blonds de ma belle Silvîet 




»■■ 
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EPIGRAMME. 

JL'enfant mis dans ce tombeau , 
Paffa pour un petit Ange ; 
Tout ce que l'on voit de beau , 
Mérite moins de louange. 

Le pauvret borna fon cours 
De fî peu de matinées , 
Que le nombre de fes jours 
K'acheva que deux années. 



On doit regretter fa mort^ 
Mais fans accufer ie fort 
De cruauté,. ni d'envie. 

Le fiècle eft fî vicieux , 
Palfant , qu'une courte vie 
£ft une faveur des cieux. 



ttî* 
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X u fais des banquets tous les jour), 
Dont l'excès eft inimitable; 
Mais tes impertïnens difcours 
M'éioignent de U bonne table. 

Veux-tu remplir les counifans 
De ta fuupe & de tes faifans , 
Etfdire admirer. ta dépenfe? 

Tais-toL, ton babil ne {Jalt pas ; 
Et n'ajoute à tes grands repas 
Autre cfiofe que ton filencc. 
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Je fuis îe plus heureux amant 
Des neuf illuftres' Demoifelfes ^ 
Et l'entretien le plus charmant 
Des cabinets 8c dés ruelles. 

La Cour honore mes lauriers , 
Ma Mufe eft par-tout recherchée ; 
Et Turenne voit nos guerriers 
Lire mes vers dans la tranchée. 

Perfécuteur de ma vertu, 
Marquis , pourquoi te moques-tu 
De ma belle façon d'écrire ? 



Je découvre ta vanité ; 
Tu deflres que ma latire 
Te montre à la poftérité. 




Lit 
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EPIGRAMME. 

C^T-CisT Paul , qui baiRbît les yeux 
A !a rencontre des gens Tobres , 
£t qui priait toujnuTE les cieux 
Que l'aune eût plufieurs oâobrei. 

Ce grand faéioi des cabarets , 
Avecque deus harengs-forets, 
Bumoit des bouteilles fans nombre. 

PaH^nt , qui t'es ici porté , 

Sache qu'il roudroit que Ton ombre 

Eût de quoi boire à » Tante. • 
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A CHARLES DE MAYNARD, 

I 

ODE. 

J^^ON cher ami, quand feras-tu 
L'amour des Filles de mémoire ; 
Et quand verrai-je ta vertu 
Dans les premiers jours de fk gloire? 

II te faut banter ces grands morts 9 
Dont les écrits font les fontaines ^ 
Où l'on va puifer ies tréfors 
^ Qui reftent de Rome & d'Athènes. 

Dérobe le fomme à tes yeux , 
Pour les attacher fur un livre : 
Le mérite de tes aïeux 
Te follicite de les fuivre* 

Je t'apprends que ces ennemis 
De la fraude 8c de Pignorance^ 
Ont enfeîgné l'art de Thémîs 
Au fécond Pariement de France. 

Pour moi , qui fuis vu d'alfez loin 
Sur un des fommets du ParnaflTe, 
J'ai donné mon temps & mon foin 
A Part qui ment de bonne gracfw 

Lv 
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Cefl: dans les ver» que j'ai tournés 
Sous la régence de Marie, 
Que (es goûts les piûs ralinës 
Trouvent la bonne raillerie. 

Tes mérites ont prévenu 
- La foibleflTe de tes années ; 
"Sx ton nom eft déjà conna 
De Loire jufqu'aux Pyrénées. 

Le beau latin de tes écrits 
^ft dans unerègïe fijufte, 
Qu'on diroît que tu l'as apprî» 
Ou chez Céfar, ou chez Augufi«. 

Dans leur pure naïveté , 

11 femble que tu reflufcites 

Cet Apollon perfécuté 9 

Qui mourut au pays des Scf the$- 

Ne te donne pas tout entier 
A cette éloquence enchaînée^ 
Si tu ne veux être héritier 
Des maiheurs de ma doftinée. 

|L£ «métier de Virgiie eft be^u» 
I^e Barbare y-irowi^e des ^charmef ; 
Mais i^uguile eft fous le tombeau^ 
Jit Louis :o!fdniP .qu^ les auoiies. 
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Pour travailler utilement , 
II faut que ton efprît fe pique 
D^exercer dans un Parlement 
Les forces de ta rhétorique. 

Embrafle ardemment cet emploi ^ 
Défends Tinnocence opprimée, 
Et tu verras entrer ch^ toi 
L'opulence & la renommée. 

Mais tu refufes d^étre heureux, 
Et ton jeune orgueif me découvre 
Que tu feras moins defireux 
D'être du Palais, que du Louvre^ 

Je déplore ta vanité. 

Et oe puis fouflVir que tu donnes 

Tes beaux ans & ta liberté, 

A ceux qui portent les couronnes. 

Toutes les pompeufes maîfons 
Des Princes les plus adorables. 
Ne font que de belles prifons 
Pleines d'iilullres mîférables. 

C'eil où les plus haut élevés 
Dorment avec moins d'alFurance; 
C'eft où les prudens achevés 
Sont les jouets de i'efpérance. 

Lvj 
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C'eft où l'on eft payé de vcot, 
C'eft où l'on rebute le» Ta^es; 
Et c'eft où ['on trouve fouvent 
Plus de marques , que de vifagei. 

Beureux qui vît oLfcurëment 
Dans quelque petit coin de terre, 
El qui s'approche rarement 
De ceux qui portent le lonneirel 

Fuifles-tu connottre le prix 
Des paroles que te débite 
Un Gourtiran aux cheveux grîf f 
ÇiK la raiiÔD a fut henniie [ 
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EPIGRAMME. 

VJB.ÂCE au Dieu des cabarets | 
Guy n'a rente , ni domaine ; 
Et Tes champs & (es forêts 
Sont entrés dans fa bedaine; 

H dételle les feftins , 
Dont fa gueule fut ravie ; 
Et conjure les deilins 
De le tirer de la yie. 

Arbitre du genre humain ^ 
Faites , dit-il , que demain 
La fépuiturt m'enferre. 

II ne me refle plus rien » 
Et je n'étois fur la terre 
Que pour y manger mon bien* 




•a 
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EPIGRAMME. 

JL'EOMMB qui gît en ce lieu 
Fut un buveur fans exemple , 
Qui ne crut jamais qu'au Dieu 
Dont la tayerne eft ie temple. 

' Un batelier ignorant 
Le fit cbeoîr dans ie courant 
De la prochaine rivière. 

L'heure de fa trifte fin, 
Voyageur , fut la première 
Qui mit de Peau dans fon vin. 




M A Y N A R D. 1^5 

A MONSIEUR 

LE COMTE DE CARMAIN, 
SONNET. 

V>OMTE, le monde attend notre dernier adîeu^ 
Nos pieds font arrivés fur le bord de ia tombe ; 
CeflTe d'ain^er la Cour , & t'éioign^ d'un lieu 
Où la maliqe rjègne, & fa bonié fuccombe. 

Le vrai bien n*eft qu'au Cieî , i! le faut acquérir; 
II faut remplir nos cœurs d'une iî belle envie : 
Notre heure va fonner ^ fongeons è bien mourir. 
Et dégageons nos fens des pièges de ia ^ie. 

L'humble , ni l'orgueilleux , le foibfe, ni le fort y 
Ne fauroîent réfifler aux rigueurs de la mort ; 
Elle a trop puifTannnent établi fon empire. 

Ce qu'elle peut fur un , elJe le peut fur tous; 
Et ces grands monumens de jafpe & de porphyre 
Nous difentqueles Rois Ibntmortels comme nous. 
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E P I G R A M M E. 

jyioN avis eft qu'André s'en aille 
Courrfî après les clercs du Palais ; 
Et que là , fans fin, il travaille 
A mettre délais fur délais. 

Le but où ce bon enfant viTCf 
Eft de ne lâcher jamais prife, ' 
Ni par anêt y ni par accord. 

Quiconque eft touché de Penvîe 
De ne payer qu'après fa mort» 
Doit chicaner toute fa vie. 




W6J^ 
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EPIGRAMME. 

1 u dis qu'on donne un fi haut prix 
Aux vers que ma plume débite , 
Que la troupe des beaux-efprits 
Bat des mains lorfqu'on les récite ; 

Et qu'Apoïion veut que fon art, ' 
Malgré Penvie & l'ignorance , 
Bans i'Epigramme de Maynard^ 
Fafle quelque honneur à la France» 

Cet illuftre applàudiflémenc 
Me chatouilleroit doucement, 
Sans le deftin qui m'importune j 

Mais , quand tu dis que j'écris bien f 
. Flote, j'apprends de ma fortune. 
Que le Cardinal n'en croît rien» 
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EPIGRAMME. 

X^LOTB, vois-tu ce petit homme 
Qui parle avec tant de mépris 
De tout ce que la vieille Rome 
Nous a laiiTé de beaux écries? 

Tout fon plaifir eft de médire ; 
Mais ceux que fon caquet déchire 
L'ont horriblement diffamé. 

Sa bofle eft fouvent bâtonnée ; 
Et dit-on qu'elle a confumé 
Plus de bols que fa cheminée. 
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E P I G R A M M E 

A MONSEIGNEUR LE CARDINAL 

M A Z A R I N. 

JvLBj loin de l'aimable cours 
Des ondes de Seine & de Loire , 
Je t*admîre , & pafle mes jours . 
A m'entretenir de ta gloire. 

Quel fage a paru comme toi ' 

En l'art qui.foutient les couronnes ? 
Et d'où vient le bonheur du I}Loi , 
Que des confeils que tu lui donnes ? 

Pouffe toujpurs nos çonquérans, 
Et nos yeux verront les tyrans 
Trébucti^r, & mordre la poudre. 

Tous leurs fcrts feront démolis, 
Et l'aigle portera la foudre 
Du Monarque dès fleurs de lis. 
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EPIGRAMME. 

jyiusES , à qiiî mes rêveries 
Font honneur par tout l'univers , 
En vain i'écho des Tuileries 
Se plaît à redire mes vers. 

Les Princes qui font vos idoles, 
Ne vous baillent que des paroles ; 
L'avarice les a vaincus. 

Rengainez fart des belles phrafes; 
La Cour donneroît cent PégafeS| 
Pour un bidet de vingt' écu5. 
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SONNET. 

J E donne à mon défert les relies de ma vie: 
Pour ne dépendre plus que du Ciel & de moîj. 
Le temps & la raifon m'ont fait perdre Penvie 
D'encenfer la faveur, Se de fuivre ie Roi. 

Faret, je fuis ravi des bois où je demeure; 
l'y trouve là fanté de l'efprit & du corps : 
Approuve ma retraite , & permets que je meure 
Dans le même hallage où mes pères font morts. 

J'ai fréquenté la Cour où ton confeîï m'appelle; 
Et , fous le grand Henri « je la trouvai fî belle y 
Que ce fut à regret que je lui dis adieu. 

Mais les ans m'ont changé ^le monde m'importune; 
Et j'aurois de la peine à vivre dans un lieu 
Où tfiyours la vertu fe plaint de la fortune» 
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E P I G R A M M E, 

U N rare écrfvaîn comme toi 
Devroit enrichir fa famif fe , 
D'autant d'argent;^ que le feu Roi 
En avoit mis dans ia Bafliiie. 

Maïs les ven ont perdu leur prix; 
Et , pour ies exceiiens efprks , 
La faveur des Princes eft morte. 

Malherbe , en cet âge brutal , 
Pégafe eft un cheval qui porte 
Les grands hommes à i'hôpiuL 
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ODE. 

Alcipe , reviens dans nos bois ; 

Tu n*as que trop fuivi les Rois , 
Et rinfidèle efpoir dont tu fais ton idole : 

Quelque bonheur qui féconde tes vœux ^ 
Ils n'arrêteront pas ie temps qui toiy ours vole, 
Et qui d'un'trifte bianc va peindre tjes cheveux. 

La Cour méprîfe ton encens : 
Ton rival monte , & tu defcends ; 
Et dans le cabinet le favori te joue. 

Que t'a fervi de fléchir les genoux 
Devant un Dieufragi!e,& fait d'un peu de boue. 
Qui fouflre & qui vieillit pour mourir comme nous? 

Romps tes fers , bien qu'ils foient dorés ; 

Fuis les injuftes adorés. 
Et demeure toi-même , à l'exemple du fage : 

Tu vois de prés ta dernière faifon ; 
Tout le monde connoît ton nom & ton vîfage, 
Ct tu n'es pas connu de ta propre raifon. 

Ne forme que de faints defîrs , 
Et te fépare des plaiGrs 
Dont la molle douceur te fait aimer la vieî 
II faut quitter le féjour des mortels; 



-264 M A Y N A R D. 

H faut quitter Phiïis, Amarante & Silvîe, 
A qui ta folie amour élève des autels. 

H faut quitter l'ameublement 
Qui nous cache pompeufement 
Sous de la toiie d*or, le plâtre de ta chambre; 

Il faut quitter ces jardins toujours verts , 
Que Phaieine des fleurs parfume de Ton ambre y 
Et qui font des printemps au milieu des hivers. 

C'eil en vain que, loin des hafards 
Où courent les enfans de Mars, 
Nous laiflfons repofer nos mains & nos courages ; 

Et c'eft en vain que la fureur des eaux, 
Et Pinfolent Borée , artifan des naufrages. 
Font 9 à i'abrî du port , retirer nos vaiffeaux» 

Nous avons beau nous ménager , 
Et beau prévenir le danger ; 
La mort n'eft pas un mal que fe prudent évite : 

H n'ell raifon j adrefle , ni confeil , 
Qui nous puifle exempter d'ailer où le Cocyte 
Arrofe des pays inconnus au Soleil. 

Le cours de nos ans eft borné ; 
Et quand notre heure aura fonné , 
Clothon ne voudra plus groifir notre fufée: 

C'eft une loi, non pas un châtiment ^ 
Que la néceffité qui nous eft împofée 
De krvix de pâture aux vers du monument. 

Réfous 
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Réfous-toi d'aller chez les morts; 

Ni ta race , ni tes tréfors , 
Ne fàuromt'empécher d'en augmenter fe nombre 

Le Pbtentat fe plus grand de nos jours. 
Ne fera nen qu'un nom,ne fera rien qu'une ombre. 
Avant qu'un demi-fîècle ait achevé fon" cours. 

On n'eft guère Foin du matin 
Qui doit terminer f e deftin 
Des fuperbes tyrans deja Seine & da Tage • ^ 
Ils font les-Dieux dans le monde Chrétien ; 
Mais Ifs n'auroiit fur toi que le trifte avantage 
D mfeaer un tombeau plus riche que le tien. 

Et comment pourrions-nous durer ? 
Le temps , qui doit tout dévorer, - 
Sur le fer & la pierre exerce fon empire: 

If abattra ces fermes bâtimens 
Qui n'offrent à nos yeux que marbre & que por- 
phyre, ^ 
Et qui jufqu'aux enfers portent feurs fondemen». 

• i?^?' "** P'"' J»^"» que les tours 
Où Paris cacha fes amours , 

Et d'où ce fainéant vit tant de funérailfes • 

Rome n'a rien de fon antique orgueif*. 

Et fe vide enfermé de fes vieilfes muraiffes 

N^^^u„afrreuxobjet,&qu'„„vaftecerc„eit 

M 
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Mais tu dois avecque mépris 

Regarder ces petits débris : 
Le temps amènera la fin de toutes chofes ; 

Et ce beau 'ciel, ce lambris azuré , 
.Ce théâtre où l'aurore épanche tant de rofes. 
Sera brûlé des feux dont ii eft éclairé. 

Le grand aftre qui ï^mbeUîc 

Fera fa tombe de fon lit ^ 
L'air, ne formera plus ni grêles , ni tonnerres: 

Et Punivers qui, dans fon farge tour. 
Voit cotirir tant de mers , & fleurir tant de renés 5 
Sans favoir où tomber, tombera quelque jour. 
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v^r LORIS , qui n'a comparaifon , ni prix 9 
Au jugement des plus clairs yeux du monde ^ 
Veux -tu régner fur tous les grands e/prits 
Dont notre fiècle heureufement abonde ? 

Que la raifpn foit toujours le compas 
De tes rigueurs , comme de tes appas ; 
Qu'elle les règle , & qu'elle les tempère. 

II ne faut pas qu'une rare beauté 

Ait trop d'amour , ni trop.de cruauté: 

L'une dégoûte , & l'aqtre défefpère. 
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E P I G R A M M E, 

i.'OLiN', [u portes dans les deux. 
Comme un ouvrage fans esemple, 
Les vers d'Andrë,qu! dîne mieux 
Que bourgeois du Marais du Temple. 

Tu [e traites de grand rimeur, 
Et veux qu'il donne à i'împrimeui 
Ce que ie vin lui fait Écrire. 

•Fourbe, le premier de ce temps! 
Je vois, Colin, où tu prétends; 
Tu veux manger , & non pas lire* 
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EPITAPHE DE L'ARÉTIN. 

* J^E temps par qui tout fe confumC) 
Sous cette piene a mis ie corps 
De l'Aiétin, de qui la plume 
BlelTa les vivant & let morts : 
Son encie noircit la mémoire 
Des Monarques, de qiù la glorre 
Eft vivante après le trépas ; 
Et s'il n'a pas contre Die\i même 
Vomi qudque horrible blaTpbSmei 
C'efl qu'il ne le connoiObit pas. 
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DES 

PRINCIPAUX AUTEURS 

dont on n'a point recueilli de Poéfies. 

vjuiLLARD Da M VI LLE« Gendarme de 
la Reine. Pour faire fa cour à Louis XIII ^ 
ce Gendarme a compofé un Poème de la 
Chaficté; elle y préfide auconfeildes Dieux 
proteâeurs de la France. II y a de la faci* 
lité y beaucoup d'hiatus & de digreffions. 
L'Auteur a fait cet Ouvrage en courant la 
poftè. On y voit qu'à la fin d'un de fes 
voyages^ il fut mis à la Ballille y fans quon 
puiiTe deviner le fujet de fa détention. Il 
prétend n'en rien favoir lui-même. La Chaf' 
ttté a paru vers 1(^24. 

Henri Humbert. L'un de fes con- 
temporains le qualifie Capitaine de V Avant- 

Miy 
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Garde. Il a publié desParaphrafes de Pfcau- 
mes y des Lamentations, &c. U avoit rai- 
fon de lament^er , car il étoit aveugle. II a 
intitulé le Recueil de fcs vers, les Ténèbres^ 
pour&ire allufion à Ton état probablement. 

Claude Favieh, autre Poète dont 
perfonne ne connoît la naiflance. Auteur 
de V Adonis de la Cour, divifé par dou^c 
Nymphes , & dédié à Monfeigneur Frère du 
Roi. Cet Adonis eft le Prince le plus foible 
de fon temps , Cafion , frère de Louis XIIL 
Nous n'avons pu nous procurer ce Poème. 
Suivant VabbéGpujet, il y a de X invention, 
te même du génie. 

Jbam Claverger, Avocat auPar- 
lement de Paris, Confeiller maître des Re- 
quêtes de la Reine Marguerite , a auffi 
donné vers 1^14, YEutkymie, ou du Repos 
d*efprity Poème philofophique & moral} 
la Thémisj ou des Loyers & Peines, autr« 
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Poème en Thonneur de la jultiee ; puis des 
Sonnets ou des Quatrains. Ce qu'il y a de 
mieux dans les deux Poèmes eft Tidée des 
£x vers fui vans: 

Qui fe penfe affurer un jepos en la terre, 
Veut ôter les périls & la mort de la guerre, 
La tempête des mers, des cœurs la vanité. 
Arrêter le folei! , dénombrer les étoiles. 
Cingler en toutes mers fans rames & fans voiles f 
Et des nuits de Phiver chafler i'obfcurité. 

Four les Quatrains , prefque aucun ne 
peut , ni ne mérite d être détaché. Celui-ci 
eft le meilleur: 

Qui ne fait modérer fa fortune riante. 
Qui veut.de fes defTeins aller jufques au bout, 
£n voulant tout avoir, bien fouvent perd ie tout: 
Sage eft qui de moitié quelquefois fe contente. 

Un autre commence ainfi: 

Nos biens plus précieux ne Ibnt que babioles. 
Vrais fatras.de i'enfance, & petites Catins, 
Dont nous nous amufons» 

Mv 
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N. DB R ESN B VILLE aima,]l(iiz-huie 
ans y une jeune demoifelle pour laquelle il 
compoPa beaucoup d'Acrofiiches, & qui en 
cpoufa un autre pendant un voyage qu'il 
fit à Paris. Quelque temps après , deux de 
fes amis fe battirent; Tun des deux fut tué^ 
on accufa Refneville d'avoir été du com- 
plot : il fut banni pendant fept ans. Il & 
cacha, alla en Angleterre, puis en 6ohême9 
& obtint le grade de Capitaine dans les 
troupes de Maurice de NaJJfau, Prince d'O- 
range. Des Chanfons galantes > des Dialo- 
gues > des Stances , des Sonnets , &c. corn-* 
pofênt fes Œuvres poétiques ^ qu'il a inti- 
tulées auffi Traverfes dufieur de Re/heville, 
i. caufe des aventures qui ont traverjï fa 
vie, 
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